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SCULPTURE 


SCULPTURES DE LA CHAIRE DE LA CATHÉDRALE 

D’AIX-LA-CHAPELLE 

TEXTE ET DESSIN» DK C. f8h*TBK 


Sur le corps de la chaire de la cathédrale d’Aix-la-Chapelle se voient incrustées des 
sculptures taillées sur quatre morceaux d'ivoire de surface convexe et de différentes grandeurs, 
dont le plus petit a euvirou 31 centimètres de hauteur» Selon une ancienne tradition, ces sculp- 
tures dateraient du règne de l'empereur Fleuri II; mais, d’après toutes les apparences, elles 
soraient plutôt de l'époque de la fondation de la cathédrale par Charlemagne. Elles sont, par 
la forme comme par le sujet, d'une grande importance pour l’histoire de l’art en Allemagne, 
et c’est pour cela que nous nous en occupons : car leur style ne permet pas de les prendre 
pour un travail byzantin, et les arts étaient en Italie, sous les princes carlovingicns et même 
au xU siècle, dans une plus grande décadence qu’eu Allemagne, où l’étude des monumeuts 
de l’antiquité qu’on avait vus en Italie , ou qui en avaient été rapportés, avait déjà développé 
une puissante activité artistique 1 . 

Jusqu'alors il ne s’était point cucore formé de style national, ses progrès mômes étaient 
imperceptibles. On se bornait, pour les arts comme pour le reste , aux traditions italiennes, 
l'on imitait tant bien que mal, et l’on resta même, pour l’expression des idées, lié aux 
représentations de l’antique. 

i. Vov. ï Hntvtrr fart «* AUmagm, par E. Forcer, 1. 1, p. JO et suiv. 
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SCULPTURE. 


A la première vue, les reliefs qui nous occupeul semblent être des sculptures île 
l'antiquité romaine, et l'on est d’abord loin de les prendre pour des ouvrages chrétiens. 
On croirait plutôt voir un empereur romain , un Mars et une Vénus , etc. , etc. Les 
armes et les armures, le costume et rajustement, le jet des plis, ont, ainsi que les figures 
et leur expression, le caractère do l'art antique romain, quand même ce ne serait pas celui 
du siècle d'Auguste. On serait encore tenté de prendre cette composition pour une oeuvre de 
fautaisie , parce qu'on voit au même endroit des coupes et des lasses qui n'ont aucune 
espèce de signification employées comme ornements. Mais , si nous étudions les sujets de 
ces sculptures, nous reconnaîtrons hieutôt qu’ils sont réfléchis et médités, qu’ils sont du 
domaine de l'art chrétien, et nous trouverons aussi leur signification à travers un symbolisme 
un peu obscur. 

Nous commencerons notre élude par les deux sculptures les plus faciles à comprendre, 
par les deux figures d'hommes avec une armure a et d 9 entre lesquelles il y a un rapport 
évident. Le héros à cheval et revêtu d’une armure, au-dessus de la tête duquel deux auges 
lienueul uuc couronne de vainqueur, parce qu’il a réussi à tuer avec sa lauce le monstre 
qui désolait le pays, est saint Georges. Le monstre qui était sur le point de dévorer un oiseau, 
le chien qui s'élance sur lui, ne sont pas d’un meilleur dessin que le reste. Il est probable 
que l’artiste avait vu quelque diptyque impérial qui lui servit de type. 

L’autre figure, celle d’un homme revêtu également d'une armure et tenant un bouclier 
et une lance (brisée accidentellement 1 ) , les pieds posés sur un monstre ailé, ayant à ses 
côtés un chien et au-dessus de sa tête deux enfants, sans doute des anges sans ailes (repré- 
sentant peut-être les deux sexes de l'humanité), est la figure de saint Michel; on le reconnaît 
à ses ailes, très-frustes à la vérité, dont on voit quelques vestiges sur le côté droit de notre 
planche. 

Dans les luttes et les victoires de saint Georges et de l’archange Michel, nous voyons ici 
la lutte et la victoire du christianisme sur les éléments qui lui sont hostiles, et dans notre 
sujet, où on les a représentés simultanément, ils s'expliquent complètement l'un l’autre : 
saint Georges, le combattant terrestre, terrasse l'ennemi de ce monde, le paganisme, et saint 
Michel, le combattant céleste, l’ennemi surnaturel, Satan. 

Si nous éludions muiutcuant la sculpture 6 , elle semble d’abord éminemment énigma- 
tique. Que représente celte figure avec le satyre et la danseuse, avec le vaisseau et le. temple, 
avec les génies ailés, et qu’a-t-elle affaire à la chaire d’uuc église chrétienne? 

La symbolique chrélicune n’est jfhs aussi obscure et aussi impénétrable qu’on a l’habitude 
de le croire ; on y aperçoit de certaines idées typiques et fondamentales qui se représentent 
souvent, avec plus ou moins de clarté et sous des formes diverses. Une des idées fondamen- 
tales de la symbolique chrétienne au moyen âge, et qui a aussi son expression dans l’archi- 
tecture, c’est l’opposition de l'Église militante et de l’Église triomphante. Selon moi, cette idée 

I. On oa voit h continuation au bas du sujet, derrière lo chien. 
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est aussi la clef pour l'explication du sujet qui nous occupe. La figure principale, drapée 
comme une prêtresse, représente l'Église, avec les enqblèmes de 6es deux rôles essentiels, 
la nef ou le vaisseau dans la main droite, comme Eglise militante, le temple dans la main 
gauche, comme Eglise triomphante. L’activité des matelots du vaisseau luttant contre les vents 
et les ondes rappelle les tentations et les vicissitudes de la vie; les auges qui jouent de 
la flûte et des cirnbales, le Saint-Esprit sous la forme d’une colombe au-dessus du temple, 
les palmes que l'Église tient « la main et qui lui servent de supports, représentent les 
victoires du Dieu qui a établi dans l’Église sa demeure. Les sujets de la partie inférieure 
indiquent les puissances à combattre : les désirs sauvages et immondes des satyres, les 
plaisirs déréglés d’une méuade dansante. Si Ton se souvient de plus que la symbolique 
chrétienne a emprunté beaucoup de sujets au paganisme , qu’ainsi les oiseaux représentent 
des Ames, nous reconnaîtrons dans les oiseaux portés des deux côtés jwir des anges des 
Ames montées au ciel par la lutte el la victoire de l’Église chrétienne. 

Le problème le plus difficile à résoudre est l'explication de la sculpture c, dont le sujet 
est sans contredit emprunté au mythe de Vénus. Ou y voit la déesse née de l’écume de la mer, 
portée par un monstre marin, soulevée par un triton de l'espèce des faunes et entourée 
d’une néréide et d’un triton, d’amours, de poissons et d'autres animaux marins. Comme elle 
abandonne au vent le voile qui cachait ses charmes, elle peut être prise pour le symbole 
du plaisir sensuel, en opposition avec la figure de l'Église, vêtue, elle, des pieds A la tête, 
et représenter le paganisme avec ses désirs charnels, ou même la « chair ■* qu’on doit mor- 
tifier. Il no serait cependant pas impossible, quoique ce fût un fait étrange et peut-être 
unique, de rencontrer dans la naissance de Vénus le symbole d'un mystère chrétien. Nous 
voyons souvent le soleil et la lune dans des représentations chrétiennes, nous y voyons Tellus 
et l’Océan; nous y rencontrons aussi la visite de Jupiter A Sémélé et à Danaé comme symbole 
de l’immaculée conception 1 . La naissance de Vénus de l'écume de la mer, une naissance sans 
conception, dans un temps où l’on se servait encore avec la pins grande' innocence du sym- 
bolisme traditionnel de l’antiquité , pourrait bien avoir été prise pour le symbole de la uais- 
sauce du Christ qui, par la seule volonté du Tout-Puissant, s'egt élevé du sein immaculé 
de la Vierge éternelle. 


1. Veye* K. FSrMrr, fhtiain dt l'art ru AlUmayu*, |, II, p. SUS. 



LA PORTE DORÉE A FREIBERG 


DANS L’F.RZGF.BIRGF. 


La porte dorée de Freiberg est un des plus beaux monuments de l'art allemand , un 
témoignage vivant des moyens extraordinaires qu’il avait à sa disposition à l'origine, et qui 
malheureusement n’ont pas atteint leur plus haut développement. Celte porte, reste d’une 
église qu’un iucendie détruisit en Tannée 1484, a été, avec quelques pau* de muraille de 
l'intérieur, englobée dans la restauration du xv 4 siècle, de sorte qu’aujourd’hui elle conduit 
dans un porche fermé attenant au cloître et situé sur la face septeutrionale de l'église 
Notre-Dame. 

Nous manquons eticore de renseignements exacts sur la construction primitive. Nous 
savons seulement qu'Othou le Riche, de la maison de Wettin, et qui a élevé de 1162 
à 1175 le couvent d’Alteu-Zelle avec ses magnifiques bâtiments, fonda la ville de Freiberg, 
sur l'emplacemeut où Ton avait découvert peu auparavant de riches mines d’argent. Tout 
nous dit qu'il éleva dans la ville, qui était si importante pour lui, l’église de la Vierge, 
qu’il lit exécuter avec la plus grande magnificence avec des richesses acquises comme par 
miracle. S'il ne vécut pas assez longtemps pour être témoin de sou achèvement, car il mourut 
en 1185, cet achèvement ne peut pas avoir eu lieu beaucoup plus tard, et nous ne nous 
tromperons guère en adoptant l'année 1200 pour date du commencement de l’édification 
de la porte dorée. 

Commençons d’abord par jeter un coup d’œil sur l'ensemble de cette œuvre également 
remarquable sous le rapport architectural et plastique. L'ébrasement de l'extérieur à l’inté- 
rieur est formé de neuf ressauts à angle droit; cinq de ces ressauts reçoivent chacun une 
colonne alternant avec quatre piliers dont les arêtes sont creusées eu niches. L'archivolte 
de cette porte est formée au-dessus des chapiteaux par la continuation de la disposition 
inférieure, c'est-à-dire de colonnes et de pilien» cintras alternants; cet colouoes août ornées 
diversement, et les arêtes des augles des ressauts, tout en suivant la courbe du ciutre, 
offrent des gorges ornées de sculptures. Deux choses dont on est frappé à la vue de la 
richesse et de la variété des ornements architectoniques, c’est d’abord la parfaite entente 
de leur distribution, qui fait que l'œuvre n’en est point surchargée, ni la construction 


Digitized by Google 


LA PORTE DORÉE A FRE1BERG. 


9 


moins claire, puis la grande beauté et l'extrême délicatesse du dessin suivant lequel ils 
sont conçus et exécutés. Les chapiteaux et les ornements de la frise portent . comme ceux 
de la cathédrale de Spire, le cachet de l'art grec; toutefois ils sont encore moins que 
ceux-ci des imitations, mais, au contraire, des créations originales dans le même style. 
C'est surtout la richesse des feuillages, le galbe aisé et léger de leurs diverses parties, 
toutes fort belles, et l'art savaut avec lequel ou a vu donner de la vie et de l'animation à 
l'ensemble jwir des alternances de lumière et d’ombre, qui étonnent et qui charment 1 . 

Quant aux ligures, l'explication n’en est plus aussi obscure qu'elle l'était autrefois; 
mais il faut ccpendaut avouer que tout n'est pas encore éclairci. Si uoua nous renfermons 
dans les idées généralement adoptées pour les* figures destinées à un emplacement analogue, 
nous verrons dans les statues placées entre les colonnes de f ébrasement des ligures de pro- 
phètes et autres tirées de l'Ancien Testament , et qui se rapportent à la uaissauce du Christ , 
représentée dans le fronton semi-circulaire qui couronno le linteau de la porte. Des (êtes 
d'hommes et d'animaux placées sur la corniche expriment sam doute les divers maux de 
f humanité, dont la naissance du Christ l’a délivrée. C'est ce que signifient certainement 
le lion et le dragon , symboles de la mort et du péché ; les autres figures aussi permettent 
une interprétation pareille. Au-dessus nous voyons les conséquences de la rédemption, 
c'est-à-dire lu résurrection et la félicité. Dans Parc extérieur, les morts s'élèvent de leurs 
sépulcres, aussitôt qu'ils sont touchés par l'ange de la vie placé au sommet de l'arc. Daus les 
second et troisième cintres sont assis plusieurs saints pour indiquer le royaume des cioux. 
L’on remarque aussi dans le second arc le symbole du Saint-Esprit adoré par des anges : 
dans le troisième. Abraham, dans le sein duquel un ange place des ôrnes. Le cercle ou arc 
Ultérieur nous montre le Christ entouré d’auges , tenant l'Evangile dans la main gauche et 
distribuant de la droite la couroune de vie. Il est seulement étonnant qu'à côté du Christ 
et du Saiut-Esprit on ait laissé la troisième personne de la Trinité dans son invisibilité. 

Quelque éclaircissement nous est donné sur les figures placées entre les colonnes par des 
figures à peu près semblables, (terntes dans l'église Notre-Dame de llalbersUult, et qui sont 
accompagnées d’explications. Nous aurions, d'après cela, au côté droit (pl. 2), daus la figure 
de femme 3, à côté de David 2, Y t’eclesia du Cantique des cantiques; dans la figure ana- 
logue de gauche (pl. 3, 2) la reine de Su ha (fteyina Auslriœ), cl à côté d’elle lo roi Salo- 
mon. La figure la plus en saillie du côté droit (pl. 2, 4), avec la branche d’olivier et 
l'amphore, est Noé, dans lequel le genre humain célèbre sa première délivrance de la 
destruction universelle; la dernière, I, est Te prophète Nahum, parcourant des contrées mon- 
tagneuses , représenté suivant ces paroles : «Voyez, les montagnes recevront les pas d'un 
bon messager qui prêche la paix » . La première figure du côté gauche, en robe phrygienne, 
est, toujours selon l'indication des peintures de Halberstadt *, le prophète Daniel; la der- 

I. Vpyez r encadrement «rnecMinlal dan» notre (ibtichc 1. Noua ferons remarquer que, par une erreur du graveur, 
le* intervalle* entre les fouille* sont un |*u trop larges. 

î. Voyez notre série Pmnimr* 

ecctrirms. i- * 
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nière est, on no peut s’y tromper, un saint Jean-Baptiste. Chacune de «os figures est dis- 
tinguée par des emblèmes, niais qui ne sont pas tous également intelligibles. La télé 
placée aux pieds de Noé peut se rapporter au déluge, le couple de colombes au-dessus 
de sa tête à l'arche; les grappes de raisin au-dessous des pieds de YEccletia, avec leur 
sang, s'expliquent facilement, mais la tète d’homme au-dessus d’elle est diflieile à com- 
prendre. Les têtes humaines au-dessous et les tètes d'animaux au-dessus de David et de 
Nahum sont également difficiles à interpréter. La tête de lion sous les pieds de Daniel 
rappelle la fosse aux lions, les deux oiseaux au-dessus de lui sont énigmatiques, ainsi 
que le singe et la figure humaine auprès de la reine de Saba, le serpent et l'homme 
au-dessus de Salomon; la tête de bélier au-dessus de saint Jean s'explique, et l’homme 
avec les cheveux flottants qui est à ses pieds pourrait bien être une personne ayant reçu 
le baptême. 

Mais ce qu'il y a de plus saillant dams toutes ces figures et dans celles contenues dans 
le champ semi-circulaire qui couronne la baie d’entrée (pl. 1), c'est leur conception 
artistique et aussi leur exécution. L'adoration des rois mages est très- émouvante ; quelle 
majesté dans la figure de la mère! quelle grftce et quelle douceur dans l’enfant (je me suis 
permis de restituer la tête qui est abattue)! quel accord dans l'adoration des trois rois 
auxquels l’ange de la bonne nouvelle a servi de conducteur! Joseph est étranger à cette 
scène; il est assis à l’écart et écoute le récit du miracle. L’on voit des anges apporter, 
dans leurs mains enveloppées île leur manteau,* des globes qui sont les insignes de la domi- 
nation du ciel; les princes, an contraire, viennent offrir Ips dons de la terre. Les mouve- 
ments et les gestes sont rendus avec délicatesse et élégance : ils soûl vrais, vivants et 
pleins d’expression. Un puissant savoir-faire se manifeste dans les formes, mais ne se retrouve 
pas dans les proportions. Ix*s draperies sont de la plus grande perfection et admirables. 
On n’est pas seulement étonné de la beauté et de la diversité des motifs, on e6t sur- 
tout surpris de l'imagination inépuisable qui n'a point laissé de vide dans la composition, 
qui n'a nulle part été contre la nature : partout la forme du corps humain et son mouve- 
ment sont observés et fortement accentués. La noble simplicité et la pureté du style, le jpt 
léger des plis ainsi que leur brisure moelleuse, rappellent les meilleures œuvres de la sta- 
tuaire antique, et l'on est très-porté à croire que l'artiste a dû eu avoir à sa disposition 
comme modèles. Les contours tourmentés du bord «les draperies forment une particularité 
toute spéciale de ces sculptures, et l'on eu remarque une autre dans quelques parties en 
dehors du bon style et rappelant le goût du xviir siècle, telles que le bras gauche de Noé 
et de Daniel. Ce qu’il y a encore de remarquable dans notre bas-relief, ce sont deux 
parties non achevées : les ailes droites des deux anges de gauche, qui sout restées 
ébauchées. 

Certaines parties dp la porte étaient dorées, de là son nom, et d’autres, hélas! étaient 
peintes. Les couleurs sont tombées et ont etilratué la croûte supérieure du grès, ou bien 
elles ont noirci à cause du plomb qu’elles contenaient, et les parties les plus belles, telles 
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que les joues, les fronts, se trouvent ainsi tellement défigurées; qu'il faut chercher avec 
peine les formes avant de saisir et de comprendre leur valeur. 

Nous n’avons aucune espèce de renseignements sur l'auteur de cette œuvra remar- 
quable; mais ou trouve ailleurs plusieurs traces de son activité comme du développement de 
sou talent. On remarque sur les parois d'une maisou non loin de la cathédrale, à Freiberg, 
plusieurs sculptures dues à sou ciseau, et qui y ont sans doute été incrustées après avoir 
été sauvées de l'inceudie qui détruisit la cathédrale. Lu crucifix en bois avec Marie et saint 
Jean, plus grand que nature, et rapporté de Freiberg au Musée archéologique de Dresde, 
[>orte aussi le même caractère. 11 existe au maître-autel, daus le couvent de Zschilleu, à 
Wechselbourg, des ligures eu tout semblables è celles de la porte dorée, de sorte qu'on 
peut admettre qu’elles out pour auteur le même artiste. Des œuvres antérieures, dans les- 
quelles on reconuatt une tendance à traiter les sujets daus le goût de l'antique, se ren- 
contrent dans ce même couvent de Zschilleu, daus l’église Notre-Dame de Ualber&ladt, dans 
celle de Saint-Michel de Hildesheira, et en général dans la basse Saxe. 



LE DIPTYQUE DE TUOTILON 


A SAINT-GALL 


TEXTE UK K. rttll«TEA 


l-«* monastère de Saint-Call , dans le canton de Soiut-Oall v en Suisse, est un des pre- 
mier» berceaux de la civilisation chrétienne-germanique de l’époque carloviugienne. L'activité 
artistique se développa parallèlement aux progrès des sciences, et aujourd'hui encore la 
bibliothèque de Saint-Gall conserve des monuments précieux dus au talent et au travail 
des pieux cénobites. Nous publions un de ces inomum-uts , qui représente une couverture 
de livre en ivoire sculpté, et qui est un ouvrage de Tuotilon, moine versé dans les arts 
et célèbre comme artiste , qui vivait au ix* siècle et était une des gloires du monastère. 

Tuotilon passait de son temps, à cause de ses nombreux et rares talents, pour un 
phénomène merveilleux. Il était habile sculpteur, peintre et architecte, et expert dans tous 
les autres arts; il était poète ingénieux, bon chanteur, et jouait bien de la flûte. Il prêchait 
en deux langues, et son commerce était si aimable, que le roi Charles ( le Gros? ) avait l'habi- 
tude de maudire ceux qui l'avaieut fait moine. On croit qu'il mourut vers 890. 

La sculpture en ivoire que reproduit notre planche, presque de grandeur naturelle, ortie 
la couverture d’un Évangile qui se trouve dans la bibliothèque du couvent de Saint-Gall. 
Elle est sous plus d’un rapport un monumeut historique des plus remarquables. Elle a deux 
divisions, dont celle du haut, qui est étroite, ne contient que des ornements végétaux, 
tandis que celle du bas offre uti sujet figuratif. 

Ou y voit le Christ, avec un vaste nimbe autour du corps et un plus petit autour de 
la tête, assis sur un trône recouvert d’uu coussin; dans la main droite il tient un livre, 
de la gauche, qu’il élève, il bénit ou pardonne. Il est représenté jeune et imberbe. A sa 
droite et à sa gauche, ou voit un ange à six ailes, les mains étendues et ouvertes, la 
tète tournée vers le Christ. Au-dcs6us et au-dessous du grand nimbe, on voit les symboles 
des quatre évangélistes; on reconnaît les deux vieillards occupés à écrire, saint Mathieu 
et saint Jean, placés dans les deux angles supérieurs de la composition, et les deux 
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jeunes gens, saint Luc et saint Marc, représentât! dans les angles inférieurs. Nous avons 
ainsi le Christ, figuré par Ta et l'O t comme le principe et la lin des choses, et représenté 
comme le roi du ciel, ainsi que l'attestent les anges de l'ancienne alliance et les prédicateurs 
de la nouvelle. Cria ne suffit pas encore. L'étendue de son royaume* doit être déterminée, et 
les bornes de sa puissance indiquées. Mais cette dernière est illimitée! Le ciel, la terre et 
la nier, s'inclinent devant la maguificeucc du Seigneur. Ou voit entre les deux évangélistes 
supérieurs deux figures à mi-corps portant dans leurs mains des torches : l’une comme dieu 
du soleil, l’autre comme déc* ms de la lune, représentent le ciel. En bas, aux pieds de saint 
Luc. se trouve une femme assise, tenant de la main gauche une corne d’abondance, et soute- 
nant de la droite un enfant qu’elle allaite ; aux pieds de cette femme est an arbre. Cette figure 
est Tellus, la déesse de la terre, qui produit et nourrit toutes choses. En face d’elle et en 
avant de saint Marc . on voit un vieillard barbu , tenant de la main droite une urne ren- 
versée, et la gauche appuyée sur un monstre mario. Celte figure représente l’Océan, le dieu 
du royaume intarissable des ondes. Le Christ nous apparaît donc ainsi comme le maître 
reconnu du ciel cl de la terre. 

L’on voit eucore six bâtiments dans celle sculpture. deux maisons d'habitation et quatre 
tours, qui. selon le caractère de toute cette composition, ne sont certainement pas sans 
signification. Mais comme rien ne nous aide pour leur explication , nous sommes réduits à 
des hypothèses. Suivant moi, l’artiste a voulu représenter les rapports du Christ avec le 
genre humain, qui n’ont point encore été touchés dans les autres épisodes, sous deux aspects 
différents : par les maisons d’habitation, il a voulu montrer son pouvoir sur les vivants, et 
par les tombeaux en forme de tours ( comme on en voit aussi sur d’autres monuments, par 
exemple, dans le suivant, dont nous allons nous occuper), sa puissance sur les morts. 

Maintenant, si nous étudions cette sculpture dans sa composition et dans son exécution, 
nous serons d'abord frappés que le plus grand effet est produit par l'idée mère du sujet, 
et que cet effet surpasse de beaucoup l'importance artistique de l'œuvre. 

Ensuite nous remarquerons une originalité jusqu’à un certain point inattendue dans 
l'expression de la pensée de l'artiste comme dans le genre de la représentation. L’idée , 
la conception est religieuse et chrétienne;* les instruments de la représentation, dans leur 
caractère général comme dans le détail des*formes, sont empruntés à l'art antique et païen. 
Le soleil et la lune , la terre et la mer, sont représentés par des figures de la mythologie 
romaine, comme on les retrouve dans des sculptures antiques. Le trône du Christ est celui 
d’un proconsul romain ; le jet, les plis des draperies, sont également copiés d’après des 
modèles romains classiques; les arabesques mêmes au-dessus de la sculpture sont l'imitation 
fidèle d’une sculpture antique en ivoire qui se trouve eucore aujourd’hui dans la bibliothèque 
de Saint-Üall. 

Nous voyons donc l’art chrétien germanique de l’époque carlovingienne (au moins dans 
cette œuvre, mais qu’on ne doit nullement prendre pour une exception), tout à fait indé- 
pendant, pour l’idée et l'expression, de l'influence de Part antique, mais non pour l’exé- 
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cution artistique. Dans l'imitation des arabesques, Tuotilon a montré une entente assez 
satisfaisante et une grande habileté; mais le mouvement des figures est impossible, il leur 
manque aussi la justesse ou la vérité de l’expression. On u’a eu nul égard à l’ensemble des 
figures, aux proportions* de leurs différentes parties, et les formes ne sout que des ébauches. 
On voit clairement qu’il y avait alors impuissance à reproduire les figures, et que l’art ne se 
portait point dans celte direction. 

C'est dans la couception claire de la pensée chrétienne pour le sujet , dans son union 
avec les modes de représentation de l’antiquité, toujours régnante, quoique païenne, dans 
I* ignorance naïve des conditions d'une parfaite imitation de la nature, que se manifestent 
les principaux caractères de l’art allemand du moyeu âge et les conditions particulières de 
sou développement. 
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DIPTYQUE 


Tl K II DU TRÉSOR DE LA CATHÉDRALE DE BAMBERG 

TEXTE PB E. PÔRSTBR 


Le diptyque dont nous donnons ici une reproduction un peu réduite se trouve dans la 
bibliothèque royale et publique de Munich , dans la salle dite de Cimèles, pupitre v, n* 37, 
et sur un évaugéliaire , écrit vers Tannée 101 i, qui était au nombre des présents que l'em- 
pereur Henri II offrit à la cathédrale de Bamberg. La couverture de ce manuscrit a une 
ornementation très-riche. Le diptyque est entouré d'un large cadre, bordé à l'intérieur et 
à l'extérieur d'un filet d’or. Sur le filet extérieur, on lit les noms des quatre évangélistes; 
sur celui de l'intérieur, les vers suivants : 

Giammnta qui sophiè qurril cr>jmr>«t*re vert 
Ornai |«*t6m-uhii rv\ Heinririi «tenmiat^ secUm 
lin qijt veraore aophiè future *i*quac*s 
Hoc matbn.ia |4euè qiiadraluin plaudet lw)l:«re. 

Dans les quatre coins du cadre, eu» voit les quatre symboles des évangélistes eu émail avec 
des filets d’or incrustés. Lotie deux de ces symboles se trouvent trois figures à mi-corps 
également eu émail, mais d'un dessin plus parlait; daus le haut, est le Christ accompagné 
de Paul et de Pierre; à la gauche, ou voit Philippe, Jacob et Barthélemy; en dessous, Jean, 
Simon et Mathieu; à la droite, Audré, Luc et Thomas. Par l’interruption de la série des 
apûtres, expliquée en partie jair la présence de Paul , Marc ot Luc, celte composition s’éloigne 
de toutes les compositions analogues. Elle est aussi remarquable par l'inscription des noms 
en langue grecque et par le style byzantin des figures, tandis que les noms qui accompagnent 
les symboles des évangélistes sont en latiu , et que le dessin et l’exécution en sont beaucoup 
plus grossiers. Nous remarquerons encore qu'il y a interversion clans les inscriptions, et 
que le nom de Luc accompagne le lion. 

Mais le principal ornement de la couverture est le diptyque d’ivoire eutouré par le 
cadre, ouvrage exceptionnel aussi riche de composition que d’exécution. 


Digitlzed by Google 



16 


SCULPTI RK. 


On comprend fout d'abord, malgré de nombreux sujets énigmatiques. qu’il s'agit du 
crucifiement du Christ et de la signification du su mort. Lu Rédempteur est attaché par quatre 
clous à une croix rustique; un nimbe entoure sa tète, mais il ue porte pas In couronne 
d'épines ; le mouvement du corps exprime moins la souffrance physique que l'amour avec 
lequel il semble , même en mourant, vouloir encore embrasser l'humanité, motif qui autre- 
fois était la base des anciennes représentations du crucifiement. A la gauche s’approchent 
de la croix des femmes en pleurs; plus près d’elles sont les deux soldais romains, dont 
l’un présente au Christ l’éponge imprégnée de vinaigre, et l’autre lui perce le flanc d’un 
coup de lance ; auprès du premier, l'on voit saiut Jeau qui verse des larmes ; au-dessus 
de la croix sout trois auges désespérés, les ailes éployées, et qui tiennent des suaires et 
des torches; tuais il manque la taldctie avec l'inscription consacrée. Au pied de la croix 
se tord l'antique serpent, symbole de la mort et du péché, et qfli a perdu son pouvoir par 
l’eflel de la croix. Au-dessus des trois anges, le Père éternel étend sa main hors des nues 
pour recevoir l'Aine du Fils; à la gauche et à la droite de cette main out été placées deux 
sculptures circulaires, dont l’une représente le dieu du soleil sur son char à quatre chevaux 
qui se cabrent, et dont l’autre nous offre la déesse de la lune dans un quadrige attelé de 
quatr e bœufs paisibles : car, ainsi qu’on le rapporte , le soleil et la lune ont pris part à 
la mort de Notre-Seigoear. 

Jusque-là uotre sujet est clair; toutefois il uous reste encore à expliquer deux figures 
dont la signification est difficile à deviner; mais, si Fou se rappelle une remarque faite par 
nous sur la sphère des idées et sur la symbolique du moyen âge , et notamment sur f oppo- 
sition de l'Église militante et de l'ICglise triomphante, qu’on retrouve dans tous les sujets, 
quelque forme qu’ils revêtent, quelque lumière se répandra sur les figures en question. Nous 
distinguons une figure do femme presque entièrement drapée, qui recueille dans une urne 
le sang du crucifié; l'éleudard qu’elle tient dans la main gauche lui donne un air martial : 
cette figure de femme est l'Église militante, qui, avec le sang du Christ, combat pour lui 
contre le monde. Plus à droite, nous la voyons eucore une fois s'approcher d'une figure 
de femme portant une couronne et assise à la |torle d'un temple, à laquelle elle semble 
offrir ses armes, sou bouclier et son étendard, en signe d'achèvement de la lutte 
qu'elle a entreprise , de sorte que nous aurions ici la représentation de l'Église triom- 
phante. 

Cotte idée est encore représentée dans un rapport plus étroit avec la mort du Christ 
dans la partie inférieure du diptyque. Le Christ a vaincu la mort par sou sang; sa résur- 
rection est le sigue de sa victoire. Des femmes, avec des vases à aromates, s’approchent 
en pleurant du tombeau, qui se dresse en forme de tour sur la gauche, et aujvrès duquel 
on voit des soldats vaincus par le sommeil. Mais l’ange qui a ôté la porte «lu sépulcre et 
qui s’est assis dessus leur explique que le tombeau est vide, et que le Christ est ressus- 
cité. Ce n'est cependant pas pour lui seul que le Christ a eulevé sa puissance à la mort : 
c’est tout le genre humain qu’il a délivré de ses liens. C’est pour cette raison que, pendant 
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le crucifiement, les tombeaux s'ouvrirent et les morts ressuscitèrent, eu signe de l'immor- 
talité de l'Ame que le Sauveur avait assurée. 

L’espace inférieur de notre sculpture est rempli pai trois figures allégoriques , dont 
deux nous sont déjà connues par le diptyque précédent, et qui représentent Tellus et 
Océan, la terre et la mer, quoiqu'il y ait daus notre sujet quelques variantes; par exemple, 
ici la terre, au lieu d’un enfant, nourrit des serpents. La figure du centre est nouvelle, 
étrange et énigmatique. Assise sur un trône, elle lève les yeux avec componction vers la 
croix du Christ; par opposition à la puissance de Dieu et de ses anges, elle représente 
peut-être la puissance temporelle, en sorte que, comme dans le diptyque de Tuotilon, le 
rie), la terre et les eaux, et tout ce qui leur est soumis, sont téinoius et participants de 
la passion du Christ. 

Ce que nous avons rapporté plus haut de l’emploi des symboles païens et même de 
certaines formes de Tari antique s’applique également ici aux figures des divinités et aux 
frises en feuilles d'acanthe, quelque arbitraire qu'en soit l’emploi et le dessin. Tout 
imparfait et incorrect que soit le style du dessiu, il est impossible de ne pas y reconnaître 
une dévialiou bien frappante des traditions romaines et byzantines, en sorte que ce diptyque, 
abstraction faite de son origine comme offrande d'un empereur d'Allemagne, mérite toute 
l’attention due à un des plus anciens monuments des origines de l'art allemand. 



PLAQUE TUMULAIRE EN BRONZE 


DE LA DICnESSK SlDflNIH 


OA?iS LA CATHÉDKAL1-: DF. MKISSLN 


TESTE I>r R. rOft«TKR 


A l'extrémité occidentale de la cathédrale de Meissen se trouve une chapelle, bâtie en 
forme de porche et qui sert d'entrée à la basilique. C’est une chapelle sépulcrale princière, 
bâtie entre les aimées 1423 et 1425* |»ar l'électeur Frédéric le Querelleur, qui transféra 
les tombeaux de sa famille d'AItenzelle (où les dépouilles mortelles de ses ancêtres depuis 
Ollion le Riche avaient été inhumées ': dans la nouvelle église métropolitaine de ses do- 
maines. Le milieu de la chapelle est occupé par son tombeau , sarcophage eu cuivre 
richement orné, avec la statue en relief du prince, et plusieurs figures de prêtres et 
d’anges sur les côtés. 

Frédéric le Querelleur fut le premier électeur de Saxe de la maison de Wetlin; il vivait 
de 1369 à 1428. Au-dessus de lui est placé son fils puîné Sigismond, évêque de Würzbourg, 
né en 1416 et mort eu 1457. Ce tombeau et tous les suivants sont fermés par des 
plaques de cuivre, oruées des figures de ceux qui reposent dessous, et qui sont la plupart 
gravées dans le bronze. À ses pieds est le tombeau de son fils aîné, de l'électeur Frédéric 
le Débonnaire, né en 1412 et mort en 1404. A sa droite et à sa gauche reposent ses 
petits-fils, célèbres par leur enlèvement du château d’Altenbourg dans leur enfance par 
Kunz de Kaufungen. A la droite de Frédéric le Querelleur est enterré Ernest , né en 1441 
et mort eu I486; à sa gauche est Albert, surnommé le Hardi, né en 1443 et mort en 1500. 
Au-dessous d'Ernest repose sa sœur Amélie, femme du duc Louis de Bavière, née en 1435 
et morte en 1502; au-dessus, plus loin, sont les tombeaux de son neveu Frédéric, fils cT Al- 
bert le Hardi, grand maître de l’ordre Teutouique, né eu 1 474 et mort en 1510, et de 
Frédéric, fils de Georges le Barbu, né en 1504 et mort en 1539. Au dessus d’Albert se 
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trouve 1 J eau , fils alué de Georges le Barbu, né en 1501 et mort en 1 536 ; à ses pieds est sa 
femme Si don te , fille du rot Jean de Bohême, née en 1449 et morte en 1510. 

La plaque qui recouvre ce tombeau se distingue de toutes les autres par sa valeur 
artistique, la figure de la princesse est dessiuée avec une telle expression de beauté , un 
tel sentiment et un tel caractère, les contours sont gravés sur le métal avec tant de 
liberté, de fraîcheur et d'aisance, qu'elle doit nécessairement être l’œuvre d’un maître 
célèbre, et j’avoue, sans avoir de document à l'appui de mon opinion, qu’il me serait 
impossible de nommer une autre main que celle d’Albert Durer qui ait pu esquisser 
et exécuter cette figure. 

La duchesse Sidonie (ou Zedena) 1 est la souche maternelle des princes de la branche 
alhertine , de la maison de Weliiu. Comme fille du roi de Bohème , Georges de Podiebrad , 
elle fut l'intermédiaire de la réconciliation entre la Saxe et la Bohème après de longues années 
de guerre; la princesse fut mariée eu 1458 au jeune prince Albert, à Egra , lorsqu’elle 
n’avait encore que neuf ans. Elle conserva pendant toute sa vie le caractère de conci- 
liation imprimé à sou mariage. Elle ne s’arrogea jamais d'influence [politique et se tint tou- 
jours à l'écart. Tandis que son mari aimait la guerre et vivait daus les campa, elle vécut 
en modeste ménagère et en tendre mère dans le cercle de la famille. Son mari était pour 
elle un objet de crainte respectueuse, et pour ses fils même elle avait une condescendance 
extrême, pour sou fils Georges surtout, qui gouvernait en l'absence de son père, et avec 
lequel elle u’employa jamais que le langage de la supplication. Elle remplit de tout sou pou- 
voir et avec une sorte de passion un rôle de bienfaitrice, mais le fonds de son caractère était 
une piété fervente et un entier dévouement à l'église catholique. 

Malgré l'exemple de son mari et surtout de son père , qui s'étaient déclarés ouverte- 
ment pour les doctriues de Jean Huss, elle resta fidèle aux dogmes et aux pratiques du 
culte catholique romain, avec la plus scrupuleuse sévérité. Tous ses soins tendaient à gagner 
des indulgences, dut -elle |K»ur les gaguer visiter dans la même journée six autels dans 
trois églises différentes; elle pensait augmenter par là ses mérites auprès de Dieu. Ses préoc- 
cupations à ce sujet éclatèrent surtout à la mort d'uu de ses parents; lorsqu'elle perdit son 
beau-frère, le duc Ernest, elle écrivit à son fils Georges : « Par l'indulgence casuelle tu as la 
rémission de toutes peines et de toutes fautes jusqu'à la fin de cette semaine ; le jour même 
que tu liras daus le livre , jusqu'au mercredi après Pâques inclusivement , ainsi que ce mer- 
credi présent, tu peux délivrer une âme du purgatoire; je te prie de venir en aide par les 
indulgences à l’âme de Ion cousin le duc Kruesl, ou, si son âme n'en a pas besoin, de 
les faire servir aux âmes les plus malheureuses du purgatoire. » 

Pendant les diverses campagnes du duc Albert, Sidonie habitait la majeure partie du 
temps le château de Meisseu ; mais après la mort de son mari elle se retira dans le château 
de Tharaiidl , qui est aujourd'hui eu ruines. Elle mourut eu 1510. 

t. Voyez Etqnistêt de la rie de famtlle de ta dtuhesie Sidonie et de tes jHuvnO, d« \r* et Wi' siècle* , trJiéo» d'jptvy 
de* lettre* iimmIiIp* p;ir Ip docteur K. .\. «te Lanjtviui- Dm«le, 1131 pn nllpin.iml . 
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La figure sur son tombeau, quoique les traits du visage ne soient que peu accusés, 
répond parfaitement à son caractère tel que nous venons de le dépeindre. La tète et les mains 
expriment l’humilité et la piété , et une modestie touchante semble répandue jusque sur 
le costume, qui n'est rien moins que princier. Les blasons à ses pieds sont ceux de Saxe 
et de Bohême. Voici l’inscription de ce tombeau : 

« An no Dni mcccccs ain freitag do* abrot «mot frawert lichlmc*w i*t gcslorbe die bwrligelxirne tugiMlirhe Gratin frav» 
zdena gefeom vo hrbyin berzogin zu ttetmen landgruvin in diringni uni) margitravin au rorinsen willm die gewest a in 
geraacbel de* hncbberttmten lïrsten Itfrrn AibrechU herxogen rti &iclt*en rtc. Gott «elle d*r «dm genedig and barm- 
bertzig seyn. f Amen. • 

» Lan du Seigneur lîtfl, le vendredi du soir de la Chandeleur de Notre-Dame. est morte la baule, ik»I»Ii* et s ertum-w 
princesse dame Zedeca . native de Babiole, duchesse de Saxe, landgrave de Tburinge et margrave de Meisseo . veuve du 
trw-rélèbre prince seigneur Albert, duc de Saie, rtr. Que Diea *oit propice et mi«érirordieax b «» âme. f Amen. » 
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SCULPTURE 


DE LA CHAIRE DE L’ÉGLISE DE WECHSELBOURG 


Lorsque parurent, en 1836, les premières livraisons «les * monuments d’architecture du 
moyen Age eu Saxe, » j*ir lesquelles les amateure de l’art du moyen âge furent instruits, 
presque tous pour la première fois, de l’existence de ces sculptures , l’auteur de cet ouvrage, 
\\. Puttrich, de Leipzig, crut nécessaire d’affirmer que les planches n’avaient point été 
embellies par la main du dessinateur ou du lithographe. M, Stieglitz, prévôt du chapitre, à 
Leipzig, qui eu rédigea le texte explicatif, crut devoir en chercher les auteurs eu Italie, 
sans examiner ce qu’était dans ce pays l’art à cette époque, tant les facultés artistiques de 
l'Allemagne étaient dépréciées dans l'opinion, tant était grand le dédain qu'avait inspiré 
la vue des ligures décharnées du XV siècle, particulièrement celles de l’école de Frauconie 
avec leurs mouvements anguleux et outrés, leurs draperies maniérées, leurs traits et leurs 
membres accentués, imitation d’une nature commune. On en était arrivé à identifier cette 
espèce de naturalisme avec l'ancien art allemand , et à chercher à l’étranger et surtout en 
Italie les auteurs de toute (ouvre d'une conception vraiment idéale. Mais les études et les 
recherches modernes, dont les résultats sont peu à peu entrés dans le domaine public, ont 
écarté ce que l’opinion citée plus haut avait d’erroné, et notre planche, qui laisse à coup 
sur sotipçonnner encore une plus grande beauté de l’original que ne l’ont fait les repré- 
sentations graphiques de l’ouvrage de M. Puttrich, n'aura besoin ni d’une confirmation de 
sou authcuticité ni d‘un recours aux maîtres italiens pour scs figures ; bien que nous ue 
voulions pourtant nullement nier que l’art allemand en général n’ait reçu scs premières ins- 
pirations de l’Italie, en même temps que ses idées religieuses. 

Les sculptures de notre planche se trouvent au corps de la chaire de l’église du couvent 
de Zschillen è Wechselbourg, en Saxe , fondée par le comte Dedon IV, de la maison de 
Weltin, et consacrée par le prieur Kverard de Petersberg, en 1184. La concordance parfaite 
des parties architectoniques de la chaire avec le style de l’église, aiusi que sa composition 
et son exécution, justifient l'hypothèse de l’identité de date des deux monuments. Lu chaire 
est placée au quatrième pilier, à gauche, en partant de l’entrée; elle a 2™20 de profondeur, 
2*82 de lougueur et 3" la d’élévation; elle est entièrement en grès blanc d’un grain fin. 
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Sa forme est extraordinaire, surtout pour l'Allemagne. La partie inférieure, eu forme de 
Cube avec deux faces étroites et deux oblougucs, fait saillie en avant du pilier; les côtés 
est et sud sont à jour; la face ouest est murée. Il y a aux augles de la face méridionale 
deux colonnes à fûts différents (l'un est uni et l’autre losange) avec des base* et des abaques 
altiques, et des chapiteaux corinthiens-romani* heureusement imités de l'antique; enfin ces 
colonnes portent un entablement saillant et élevé, d'un profil antique. Au-dessus de 
l'entablement s'élève le corps de la chaire , formé de cinq paus de l'octogone avec une 
corniche semblable; aux angles saillants du devant des faces latérales on voit deux 
petites coloimettcs également dans le style antique. On aperçoit des sculptures sur la face 
occidentale de la partie inférieure au soubassement et au corps eutier de la chaire. Le sujet 
de ces représentations plastiques est en général un rapprochement de sujets tirés de l’Ancien 
et du Nouveau Testament, et qui ont entre eux des rapports plus ou moins intimes. Nous 
voyous, sur la face principale, le Christ sur un trône eulouré des symboles des évangélistes; 
à côté et debout, sur les faces étroites de l'ociogoue, sont placés Marie et saint Jean -Baptiste , 
les premiers témoins de sa vie terrestre. la? sacrifice d’ Abraham est le symbole de l’ Ancien 
Testament ordinairement choisi pour représenter la mort volontaire du Christ, et le serpent 
de bronze, évoqué pal* Moïse, représente d’habitude le salut apporte par la croix. Notre 
chaire offre effectivement aussi ces deux sujets sur ses faces; le premier est placé sur celle 
de l'est et te second sur celle de l'ouest. Le sacrifice de Caïn et d’Abel, sur la face occi- 
dentale du soubassement , fait paitie de ce cycle d’idées soit comme premier sacrifice, 
soit comme premier crime après la chute de l'homme , ou bien encore comme symbole des 
miséricordes et des condamnations éternelles. 

Notre planche représente eu même temps le sacritlce d'Abel et de Caïn , celui d* Abrahatu. 
puis le Christ et la moitié de la figure de Marie. 

Ce qui frappe surtout dans les sculptures que nous reproduisons ici, et dont celles de 
la face de devant sont exécutées en haut-relief de forte saillie et eu grès blanc de Rochlilz , 
c'est le contraste tranchant entre la science très-développée de la forme et de la disposition 
des draperies, et l’iguorauce complète des formes et des proportious du corps humain, aussi 
bien qu'entre l’expression vivante des visages qui approche de la beauté antique, et les mains 
et les pieds tout à fait informes. Ces contrastes sont les signes d’un art naissant qui se forme 
par lui-mêuie, et dont les forces viriles et saiues se manifestent particuliérement dans la 
conceptiou du sujet. Occupons-nous donc un moment du sacrifice des deux premiers frères. 
Il ue serait pas donné au plus grand maître de mieux rendre le sentiment confiant et 
dévoué, et cependant humble et craintif, d’un homme qui consomme un sacrifice, qu'il 
u'est rendu dans les quelques traits de la figure d'Abel offrant uu agneau à V Eternel ; le 
profond ressentiment, le chagrin amer de Caïn, dont les offrandes sont méprisées, sont 
encore mieux caractérisés par le mouvement de sa tête qu'il détourne et appuie sur sa 
massue, muet et sinistre conseiller de vengeance. Les traits et les formes sont très-nobles 
(l’extrémité du nez d'Abel est endommagée dans l'original), l'expression est très -sobre 
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malgré toute la chaleur du sentiment. Mais il faut avouer aussi que le dessin des mains 
est affreux, et que l’artiste n’en a tenu aucun compte, car il en a donné à Caïn une 
très-petite et une autre très- forte. 

L'artiste était encore fort éloigné de se faire une idée complète de la représentation 
vraie d’une action, comme on le voit par le sacrifice d’Àbraham. Le mouvement d Abraham 
est vivant et harmonieux, mais la surprise et l'interruption du sacrifice n'y sont point 
exprimées. La figure d'Isauc est presque modelée sans la moindre science des formes du 
corps. Il en est de même du bélier; mais le vêtement du jwitriarche est aussi heureuse- 
ment conçu qu'habilement exécuté. 

Nous dirons la même chose de la figure du Christ, dont l’ordonnance, les détails et 
les belles formes vivantes, unis à des mains et à des pieds grossiers et maladroits, sont 
une cause de surprise quand on réfléchit que l’artiste n’avait pas loin à aller pour trouver 
un modèle pour les pieds et les mains, tandis qu’un vêtement comme celui du Christ ou 
d’Abraham devait être entièrement, ou du moins eu partie, créé par l'imagination. D'après 
cela, on désirera naturellement connaître l’auteur de ces sculptures et l'histoire de son 
éducation artistique. Mais jusqu’à présent nous ne pouvons donner aucune réponse satis- 
faisante. Toutefois, nous serons forcé d'admettre, dans l’activité artistique en Saxe, un 
enchaînement qui remonte jusqu’aux empereurs de la maison de Saxe , ou du moins 
jusqu’à Henri II et à son école de statuaire de Bamberg. Un autre fait fiourrait aider à 
de plus amples investigations. Il existe une grande ressemblance entre les sculptures de 
la chaire de Wechselbourg et celles de l’autel de la même église , qui sont posté- 
rieures aux premières; il existe encore une grande ressemblance entre les monuments 
plastiques du Petersberg, près de Halle, les statues et les bas- reliefs de la Porte Dorée 
de Freiberg, et d’autres sculptures plus anciennes des provinces saxonnes. La plupart de 
ces ouvrages se trouvent dans des habitations princièros, dans les châteaux des riches et 
puissants comtes de Wettin, de sorte que l'histoire ue saurait se tromper en admettant 
que cette maison a toujours été la protectrice de l’art national, et qu’elle a des rapports 
(tour ainsi dire héréditaires avec ses créations les plus importantes. 

Si un rejeton vivant de cette noble maison, le prince Jean de Saxe, mû par un 
grand amour des arts, déploie, comme président de la société des antiquaires de Saxe, 
une vive sollicitude pour la conservation des antiquités, il semble ne suivre qu'un pen- 
chant héréditaire fidèlement conservé et cultivé dans sa race. Au nombre des trésors qui, 
par son iuflueuce, ont été sauvés de la destruction, et qui se trouvent actuellement dans 
la collectiou de la société des antiquaires de Saxe, dans le ffrrmm Gttrlnt, à Dresde, on 
distiugue un crucifix dont nous allons parler à la page suivante. 


CRUCIFIX PLUS GRAND QUE NATURE 


AVEC 


LA SAINTE VIERGE ET SAINT JEAN 


SCULPTURES EN BOIS A FREIBERG , DANS L’ERZGEBIRGE 


Ce crucifix est en bois sculpté; il se trouvait anciennement dans l'église Notre-Dame 
de Freiberg, dans FEregebirge. Nous donnons dans notre planche les deux figures placées 
de chaque cûlé de la croix. L'église de Wechseibourg possède un groupe semblable par 
l'ordonnance, le style et l’exécution; il est placé au-dessus de l'autel et également sculpté 
en bois. On peut en conclure, non sans raison, que les deux groupes sont dus à un seul 
et même auteur; car les autres figures du retable de Wechseibourg offrent une ressem- 
blance frappante, et quelquefois parfaite, avec celles de la Porte Dorée. Ces deux ouvrages 
ne se ressemblent |>as seulement par la disposition générale, quoique celui de Wechsei- 
bourg soit un peu plus riche, mais ils se ressemblent encore par les détails de formes. 
Dans la figure du Christ, on observe le même mouvement du corps et de la tête, la même 
position des bras et des jambes, la même disposition des draperies; la Vierge Marie 
croise les mains de la même manière dans les deux sujets. Dans les deux compositions, 
saint Jean, cherchant à calmer sa douleur, porte instiucüvement sa main droite sur son 
visage. Mais si la Vierge, dans la sculpture de Wechseibourg, est placée sur une femme cou- 
ronnée, et saint Jean sur un homme couronné; et si Marie, dans notre œuvre, est repré- 
sentée les pieds sur un serpent et saint Jean sur un monstre, ces divers symboles ne font 
que modifier légèrement l'idée exprimée. Le serpent est, ainsi que la femme babylonienne 
couronnée, le symbole du péché ou de l'adoration des idoles (le polythéisme) ; le grand- 
prêtre exprime, aussi bieu que le monstre, le judaïsme obstiné et incrédule après la venue 
et la mort du Christ. 

Quant à l'exécution, ces statues nous montrent la statuaire allemande dans des rapports 
aussi intimes avec l'antique que Test l'architecture de la même époque et du même pays avec 
les traditions romaines. Les grandes masses manquent dans les draperies, exécutées cependant 
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avec beaucoup de goût et uue entente parfaite. Nous n'y voyons pas non plus les plis échancrés, 
avec les brisures accentuées qui caractérisent la sculpture postérieure du moyen âge. Le 
figures ressemblent à des figures romaines antiques, vêtues de draperies légères qui adhè- 
rent mollement au corps ou tombent jusqu’aux pieds en longs plis étroits. Il y a une élude 
sérieuse de la uature dans les têtes et dans les différentes parties du corps ; on y saisit claire- 
ment l'effort pour individualiser l'idéal. On doit donc rapporter avec assuraucc cette œuvre 
à une date postérieure à celle des sculptures de la chaire , mais non cependant au delà 
du commeucemenl du un' siècle. Ce qui distingue surtout le remarquable talent plastique 
de l’auteur de dos sculptures, c'est, indépendamment du mouvement profondément senti 
des figures, la vie du dessin, qui se manifeste surtout dans les galbes délicats des extré- 
mités des draperies. Nous terminerons en faisant observer que, dans la statue originale, 
l'extrémité du nez de la figure de saiut Jean a été endommagée. 


sceirrcRi. i. 
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PAR MICHEL PA CHER 


Tout voyageur qui a parcouru les belles contrées voisines de Salzbourg a sans doute 
visité le lac et la ville de Saint-Wolfgang, ainsi que l’église de ce petit endroit. Il y aura 
remarqué, derrière le maître- autel actuel, un autre autel aulique et abandonné, et fait 
sans doute aussi attention aux belles sculptures en bois et aux curieuses peintures dont il est 
orné. 

Comme c’est la première fois que, dans cet ouvrage, il est question d’un retable semblable, 
il ne sera pas iuopportun d’entrer dans quelques détails, et de donner l'histoire de cette espèce 
de monuments. 

Quiconque s’occupe un peu de l'Eglise et de son histoire découvrira bientôt que le» 
décorations d’autel qui existaient vers la fin du moyen fige ne se trouvent ni dans les temps 
modernes, ni dans le passé. Dans les plus anciennes églises, dans les basiliques de Rome et 
de Ravcnne des iv*, V* et Vf siècles, par exemple, il n’y avait pas de tableaux d’autels; les 
mosaïques do l'abside et de Parc dit de triomphe formaient les peintures monumentales du 
chœur. 

Les évéques plaçaient seulement sur l’autel des tablettes en ivoire qui contenaient sur 
leur face intérieure des noms de saints et de bienfaiteurs de l’église, et dont la face extérieure 
était ornée d’uno sculpture. Deux ou trois de ces tablettes étaient généralement réunies ensemble 
au moyen de charnières, et pouvaient se fermer comme un livre. Ces diptyques ou triptyques, 
tel était le nom de ces tablettes, suivant qu’elles se composaient de deux ou de trois parties, 
étaient souvent des ouvrages do l’antiquité païenne représentant des préteurs ou des consuls 
présidant à l’ouverture des jeux, etc.; car il était d’usage que les hauts fonctionnaires mar- 
quassent leur entrée dans la province eu offrant comme présents d'honneur de semblables 
ouvrages d’art. Lorsque Rome au lieu de préteurs envoya des évêques dans les provinces, 
ceux-ci se conformèrent à cet usage, et conservèrent mémo les anciens diptyques, jusqu’à co que 
l’art chrétien offrit à leur zèle pieux des diptyques d’un nouveau genre. Dans certaines fêtes, 
ces diptyques ou triptyques étaient placés sur l’autel, et les noms qui y étaient inscrits étaient 
lus aux fidèles. Peu à peu, on les laissa à leur place, et ils devinrent ainsi partie intégrante de 
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l'orueuieulatiuu de l'autel. Avec le temps, leurs proportions et leur importance s accrurent. 
Lorsque les dimensions de ces diptyques curent surpassé, en Italie et dans l'Orient, les tablettes 
d'ivoire habituelles, la peinture fut substituée à lu sculpture, et alors aussi les tableaux d’autels 
devinrent en usage daus les églises, ce qui eut lieu peut-être dans le courant du xu* siècle. 
L’architecture vint ensuite leur prêter son concours; le cadre reçut diverses moulures, et en 
s'élargissant et eu s'agrandissant il eut besoin d’un soubas-semeut, et l'on vit apparaître des 
frontons au sommet; ou ne se restreignit pas seulement à deux ou trois volets, on donna aux 
parties intermédiaires plus de largeur, et l’on y représenta des sujets. 

En Allemagne, la sculpture fut plus Inugtcmps employée qu’en Italie pour orner les reta- 
bles, succédant aux diptyques, et si la peinture y fut également employée, ce ne fut qu'avec 
certaines restrictions, de sorte que certains panneaux offraient des peintures et d’autres des 
sculptures On resta aussi en Allemagne fidèle à la forme et à la disposition primitives, de 
manière cependant que les grands panneaux employés n'eurent plus l’apparence d’un livre, 
mais ressemblèrent plutôt à une botte ou à une armoire. De là aussi leur nom : GoUexchrein 
(armoire de Dieu), AUartehrein (armoire d'autel), Sarg (tombeau, cercueil), etc. Le panneau 
principal du centre contenait généralement la sculpture avec des figures eu ronde bosse. Les 
panneaux latéraux étaient destinés à la peinture; mais le plus souvent ou y trouve aussi des 
sculptures. Ils sont comme des vantaux de porte qui recouvrent la division centrale , et, dans 
ce cas, leurs fac»s extérieures, faces nouvelles offertes à l’ceil, portent presque sans excep- 
tion des peintures. L’ensemble de celte armoire ou boite était placé sur un soubassement 
ou socle également orné de sculptures ou de peintures, et pourvu, comme l'oeuvre principale, 
de volets ou vaulaux. Ce mélange de sculpture et de peiulure que nous rencontrons en Alle- 
magne, aux retables, dès le xur siècle, amena une action réciproque entre les deux arts, qui 
ne leur a pas été des plus avantageuses. La sculpture, qui fut faite en bois, à cause de la facilité 
de l’exécution et de la pose, ne put être laissée, avec la couleur monochrome de sa matière, à 
côté de tableaux à riches couleurs, sans sacrifier l’effet général ; elle emprunta donc à la pein- 
ture l’or et les couleurs, et bientôt aussi les proportions des figures et des sujets, pour obtenir 
l’illusion du contraste des premiers plans et des lointains, comme la peinture parvient à le pro- 
duire. De son côté, la peiulure dut se soumettre à imiter la sculpture dans les traits accentués, les 
formes aiguès et les oppositions forcées que lui donnait nécessairement la couleur, et elle fut 
obligée d’abandonner le style doux et coulant, avec les masses. tranquilles, pour les besoins de 
sou association avec la sculpture. C’est ainsi que se forma, dans la peiulure allemande du 
milieu du xv* siècle, ce style brisé et sec qui est devenu l’obstacle capital à sa perfection. 

Abstraction faite toutefois de ces disparates fortuites, l’art allemand au moyen âge a 
néanmoius produit des œuvres merveilleuses et excellentes. Il a déployé, au nord comme au 
sud, des facultés originales non-seulement dans l'association de la peiulure et de la sculpture, 
mais encore dans l’architecture, qui , avec ses niches gothiques, ses clochetons, ses profils et 
ses frises, ainsi que sa riche ornementation végétale, lui offrait un vaste champ. 

Dans le courant du xvi* siècle, la peinture se mit peu à peu eu possession exclusive du 


Digitized by Google 



28 


SCULPTURE. 


retable. Elle ne conserva pas toutefois la disposition de l'armoire pour le tableau de l’autel, 
mais elle maintint la division en tableau central et en tableaux latéraux. Insensiblement, ces 
derniers furent supprimés, de sorte que le tableau principal du milieu resta seul comme tableau 
d’autel, ainsi que l’église l’a adopté depuis, et ce n’est que rarement qu’on le voit encadré de 
sculptures saus caractère architectonique. 

Le retable en question de Saint-Wolfgang, dans le Salzkammergut, dans lequel la sculpture 
est alliée à la peinture, est un des plus beaux retables du xv* siècle. 

On avait autrefois une si grande horreur des noms d’artistes inconnus, qu’on croyait 
l’honneur d’une œuvre compromis, si la valeur n’en était garantie par un nom célèbre. C’est 
ainsi qu’il a pu arriver que l’œuvre remarquable qui nous occupe , malgré une inscription 1 
primitive et bien conservée qui en nomme l’auteur, a été attribuée jusqu’à nos jours à Michel 
Wohlgemuth, dont on est loin d’y reconnaître la manière et le talent. 

Cependant, on est arrivé à prêter quelque attention au nom de Pachcr, on a suivi ses 
traces, et il a été donné à un amateur des arts, M. de Vintler, à Bruneck dans le Tyrol, de 
découvrir dos renseignements plus positifs sur ce peintre, dans la ville qui l’a vu naître. 
Il s’agit surtout d’une pièce qui se trouve dans les archives municipales de Botzen, relative 
à la restauration d’un grand retable, moitié sculpté et moitié peint, qui aurait été faite par 
maître Michel Pachcr. pour l’église de Crics, près Botzen, dans laquelle le retable se voit 
encore bien conservé dans ses parties essentielles, et qui est importante pour l’histoire de 
Michel Pachcr 1 , 

Il est question dans ce document du retable de l’église de Botr.cn, dont les dimensions 
déterminent aussi celles du retable de l’église de Cries. Ce retable n’existe plus dans l’église 
de Botzen : mais il est venu par suite de ventes en la possession de M. Max Ainmuller, de 
Munich, inspecteur de la manufacture royale de vitraux peints. Notre planche en donne une 
représentation fidèle, faite d'après une photographie. 

Le retable (ou « Sarg □ ainsi qu’il est nommé dans lo document de Botzen) a 1"88 
de hauteur et 1"56 de largeur; chaque volet ou vantail a naturellement la moitié de cette 
largeur; le soubassement ou support, qui se ferme également, a 0“ 62 de bailleur. Le 
caractère de l’œuvre, lorsque les vantaux sont fermés, est extrêmement simple, sérieux et 
tranquille. Sur la face extérieure des volets, la peinture a représenté de grandes ligures de 
femme; à gauche est sainte Julito avec son fils saint Quo ique, jeune enfant d’environ dix aus, 
et sainte Anne avec sa fille Marie, jeune fille de dix à douze ans, et l'enfant Jésus. Le 
style plein de noblesse des deux saintes mères, leur belle expression, contrastent singulièrement 
avec la maladresse et la laideur de maintien et de mouvement qu’on remarque dans les enfants, 
l a peinture des volets est sans doute de la main du maître, tandis que les demi figures du 
support, les saints Jean-Baptiste et Onophrius, sont l’œuvre, au contraire, de quelque élève. 

1. Bcnolirhi* Abhas in Man*** boc t>pu» liori fccii ac cani|4nvii per nup-lrum Micliaelcan Pftcber de l'rauraccka. 
<1. «cccOAim. On ln>HVrra de plus ampU* deuils du us l//i&>uirr dé fart m par E. Eôrslw, U 11, p. i6l . 

t. Rein primé dan-* le Deutulut KuiuibUüt. 4053, p. 431. 
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L'ouverture du retable découvre une grande richesse artistique. La sculpture , la peinture 
et l’oruemen talion se marient à la magnificence de l’or et des couleurs pour éblouir la vue; 
mais il s'offre, à celui qui prête attention aux détails et aux particularités de l’œuvre, un champ 
plein de beauté et de grAec, dont l’exiguïté de notre planche ne rend qu’un pâle reflet. Il 
va sans dire que notre maître appartient à ces tendances réalistes de son époque, qui, de 
la Flandre, s’étaient répandues dans toute l’Allemagne; mais dans son imitation de la 
nature, il suit presque exclusivement les types du beau, il observe dans sa peinture une grande 
sobriété, et dans les costumes il évite aussi les caprices des artistes de son temps. Le sujet 
du centre, l’adoration du Verbe fait chair, est en ronde bosse. La mère et le père adoptif, 
les pâtres et les rois, les anges du ciel et les animaux de l'étable se réunissent dans un seul 
et même sentiment , exprimé avec autant de sincérité que de naïveté. Ce qui est presque 
ridicule, c’est la place qu’occupent au centre, et au premier plan de la scène les têtes du bœuf 
et de l’âne, et derrière elles, la marche pompeuse des rois Mages. Mais il est en même temps 
touchant de voir la mère étendre un pan de son manteau pour y placer l’enfant nouveau-né, 
sans témoigner d’autre sentiment qu’une pieuse joie, et de voir un des auges descendus 
du ciel, tout entier à une pensée de prévenance, tenir un coin du manteau pour garantir 
l’enfant, tandis que tous les autres chantent des louanges et prient. Si, dans la disposition le 
sujet du centre se divise des deux côtés en pyramides , dont les sommets sont formés par 
les pAtres qui, saisis d’une curiosité pleine d’humilité et de bonté, plongent leur regard dans 
l'intérieur par-dessus la muraille, les parties séparées sont de nouveau reliées par un groupe 
de petits anges qui, tenant en mains le Gloria in eacelsis, planent au-dessus du divin 
enfant, et auxquels semblent encore vouloir s’adjoindre d’autres anges, afin d’augmenter le 
chœur qui chante des louanges. 

Pour former un contraste avec ce brillant tableau de la joie, l’artiste a placé dans le 
renfoncement ou niche du support la scène du chagrin le plus amer. Le fils est étendu mort 
dans les bras de sa mère et de ses amis. L’on y rencontre aussi quoique avec quelques mou- 
vements moins beaux et peut-être même outrés , un sentiment généralement délicat et tendre 
qui manque d'ordinaire dans les œuvres des peintres naturalistes. 

Les saintes femmes représeulées sur les volets sont saiutc Catherine et sainte Christine. 
Ce sont des bas-reliefs, et ces figures semblent avoir été surtout prises à cœur par l’artiste, 
puisqu'il les a exécutées en prenant pour type le plus bel idéal possible. Les saints sur les 
volets du soubassement sont peints, et représentent l’évêque Crispin et un autre pasteur 
mis sans doute en rapport intime avec l’Église par son ministère. 

Il y a quelque chose d’italien dans cette œuvre, dans l’ensemble comme dans le style 
de certaines formes , et surtout des draperies , quelque chose qui rappelle la sévérité de 
l'ancienne école vénitienne, mais tempérée et empreinte de cette qualité douce et naturelle 
que les Allemands nomment Gemüiltlichkcit , et que l’art allemand offre par excellence. 
Si je nomme Michel Pacher comme l’auteur de notre retable, je n’v suis pas seulement porté 
par sa parfaite ressemblance avec le tableau d’autel de l'église de Saint -Wolfgang, mais 
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encore par la im ulioa qui eu est faite dans le contrat dont il a été parlé plus haut et relatif 
à l'autel de Urie$, où l'on aurait certainement indiqué sou nom si c’était ua autre artiste 
que Pacher qui fût l’auteur de l’œuvre qu’ou cite connue un modèle de composition et d'exé- 
cution. Mais comme le retable de Saint-Wolfgang a été achevé en 1481, que celui de Gries 
n’a été entrepris que daus cette même année, il faut que celui de BoUen, représenté dans 
notre planche, ait été fait eu 1478 ou 1479. 
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LA VICTOIRE DE CHR. RAUCH 


On trouva pendant l'année 1828, dans la maison de Castor et Pollux, à Pompon, uii 
tableau représentant Jupiter assis sur son trône, et au-dessus de lui une figure de femme 
ailée qui le couronne. Cette figure est celle de JYiJfce, la Victoire, fille de la mystérieuse Styx 
et du Titan Pal la», la force matérielle et brutale. Elle couronne le malin* des dieux, pour 
célébrer son triomphe sur les Titans; elle est aiusi devenue le symbole général de la vic- 
toire, et se voit presque dans toutes les œuvres d'art postérieures, qui ont pour sujet la 
glorification des grandes actions. 

Lorsque le roi Louis ]*% de Bavière , érigea dans la Walhalla , près de Ratisbonne , un 
monument d'honneur à teus les grands hommes de la Germanie, il reprit d’autant plutôt 
cet usage de Part antique que le monument lui-même de la Walhalla avait emprunté à cet 
art sa disposition et ses formes, et était exécuté dans le stylo religieux du dorique ancien. 
On devait y placer, dans l’intérieur, entre les bustes en marbre des hommes célèbres de 
l'Allemagne, des statues de la Victoire, et M. Chrétien Rauch, de Berlin, fut chargé de les 
exécuter. Six statues de ce genre devaient interrompre la série de ces bustes. 

Il est de l’essence de l'art allemand, et particulièrement dans le caractère d’uu artiste 
penseur comme Rauch, de bien siuspirer de sa donnée et ensuite de la développer avec 
toute la richesse possible. 

La victoire célébrée à la Walhalla n’est point celle que célébrait l’antiquité, et c’est 
pour cela aussi que la déesse de la Victoire pouvait être représentée sous plusieurs aspects, 
et de diverses manières. L’ennemi est souvent vaincu à peu de frais; la lutte n'est souvent 
qu’un jeu, et c’est en dansant que la déesse de la Victoire vient au-devant du vainqueur, lui 
apportant des couronnes. La victoire peut lui avoir même été encore plus aisée si l'ennemi 
s'est sauvé saisi do peur : alors la Victoire jette de loin ses couronnes au vainqueur. Mais 
il est aussi des victoires gagnées non sans grandes pciues et de vigoureux efforts, alors la 
déesse attend avec patience et doute lequel des combattants elle aura à couronner, et elle 
est indécise si ses couronnes seront pour des morts ou des vivants. Enfin, une victoire décide 
du sort de la patrie : alors parée de feuillages de chêne et tenant dans la main droite la branche 
de chêne, la Victoire est comme le symbole de la revendication de la puissance et de la force 
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du peuple. Mai» les foires de l'ennemi s'épuisent, les victoires sont gagnées avec caluie, et 
poursuivies avec réflexion, et la Victoire attend le vainqueur au pied du sou trône. Toutefois, 
la plus belle et la plus magnifique de toutes les victoires, c'est la dernière, celle qui amène 
la paix, à la suite de laquelle la déesse de la Victoire « dans sou triomphe, se couronne elle* 
même du rameau d'olivier. 

C’est dans cette série que nous avons cherché à décrire et à expliquer telle que les 
divers sujets la présentent, que nous avons choisi la seconde des Victoires, pour la faire 
entrer dans notre collection du monuments du l'art en Allemagne. Elle est assise sur un 
roc qui contraste avec le trône choisi à une autre occasion , et ce roc nous avertit que nous 
sommes eu plein air. La Victoire se tourne vers la droite, comme si elle suivait de l’oeil 
l'ennemi et comme si elle était sur le point de jeter une couronne de triomphe à celui qui 
le poursuit. 

L'idée du sujet, ainsi que l'ordonnance de l'ensemble, sont inspirées de l'art aulique. 
La chevelure est légèrement rassemblée en nœud ; la chlamyde à manches courtes et bou- 
tonnées couvre le corps en formant des plis moelleux dessinant les formes du torse et 
partant de la poitrine. Le manteau couvre lu giron et les jambes, en drapant des plis plus 
puissants et plus lourds : les pieds s'échappent nus de dessous les draperies. Quelque souvenir 
que cet ensemble nous donne de l’antique, on ne peut s’empêcher de reconnaître dans les 
formes elles-mêmes, dans le style des draperies et du nu, le génie d’un art nouveau et 
indépendant. Ce corps n’est pas celui d'une IVnt» victrix; ces draperies ne sont point l'imi- 
tation de celles d’une Muse; l'œil de l'artiste a puisé ces gracieuses formes dans la belle et 
vivante réalité, et un sentiment exquis du beau, développé par une connaissance intime 
des plus magui6ques œuvres d'art de tous les temps, a donné la grâce du mouvement, 
l'harmonie aisée de toutes les lignes, la proportion de toutes les parties; un iufaligable zèle 
pour l’art les a amenées à une telle perfection, qu’on s'arrête même avec délices aux 
moiudres détails de l'œuvre, et qu’enfin la correction du tout nous saisit et nous transporte. 

D'autres couronnes ornent encore le front de Rauch; il est avant tout un artiste vraiment 
allemand, le glorificateur des gloires nationales dans une manière tout à fait originale et 
indépendante. Nous avons choisi la déesse de la Victoire pour notre série de monuments 
allemands, parce que dans la jonction du nouvel art allemand avec celui de l’antiquité classique 
il y a un trait caractéristique d'une influence sinon générale au moins fortement accusée, 
et aussi parce que la qualité la plus personnelle de l’artiste, le goût, pouvait s'y manifester 
libre des entraves imposées par le temps et par l’histoire. 
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LE BAPTÊME DE JÉSUS 


SCULPTURE EN IVOIRE 

DU TRÉSOR DE LA CATHÉDRALE DE BAMBERG 


Pendant le moyen âge, il n'exista pas en Allemagne d'autres traditions pour la 
pointure que celles de Fart byzantin. Et cela était naturel; car, en Italie môme, les 
traces de la peinture romaine antique avaient tellement disparu, qu’on se contentait de 
peintures et d'artistes grecs. Il n’y en avait sans doute pas en Allemagne, et les pre- 
mières tentatives, les premiers essais, furent faits à l’imitation des manuscrits à vignettes, 
venus de Byzance et répandus en si grand nombre. Mais il n’en fut point ainsi de l’archi- 
tecture et de la sculpture. Il ne nous est pas encore possible d indiquer avec tertitude 
les origines de l’école primitive; mais ou observe distinctement dans les œuvres mômes 
leur liaison plus ou moius étroite avec les traditions de l'art romain. Le style romau 
pour l’architecture est évidemment né de l'architecture romaine, et comme le môme fait 
se reproduit pour la sculpture, on pourrait, par opposition à F imitation des modèles byzan- 
tins, admettre* un style roman, caractérisé par l’adoption du goût antique pour l'ordon- 
nance des formes, la symbolique, et môme pour l'imitation de certains mouvements. Il y 
avait peut-ôtre alors un plus grand nombre de modèles antiques que ceux qui nous restent 
aujourd'hui. Il est inutile d’admettre que des artistes allèrent visiter l’Italie, voyages qui 
étaient fort peu fréquents aux x* et xi* siècles, et qui, pendant longtemps encore, furent 
très-rares. Ajoutons aussi que, dans ce pays, les richesses des arts antiques étaient en grande 
partie détruites. Tous les jours on découvre, sur remplacement de colonies romaines, sur 
les bords du Khiu et dans le sud de l'Allemagne, d’importants trésors de la statuaire antique, 
de sorte qu’on n’avait qu’à se donner la peine de faire quelques pas dans Mayence ou dans 
Augsbourg pour trouver des modèles à imiter. 

Quoi qu’il en soit, il est certain qu’en Allemagne les traditions artistiques de l'antiquité 
.furent conservées et suivies, dans des localité* différentes, avec des résultats différents, et 
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que, du temps de l'empereur Henri 11, il y avait à Bamberg une école de statuaire très- active 
qui suivait très-sérieusement ces traditions, mais qui en même temps aussi fraya le chemin, 
à son insu peut-être, à un art national, en cherchant à donner une expression sensible aux 
conceptions du christianisme. 

Dans la planche qui nous occupe en ce moment, nous avons un exemple de F activité 
artistique dont nous venons de parler. Elle reproduit une sculpture en ivoire qui se trouvait 
dans le trésor de la cathédrale de Bamberg, et qui se voit actuellement dans la salle des objets 
précieux de la bibliothèque nationale et royale de Munich (pupitre v, numéro 30). Elle 
décore la reliure d'un évangile du x* ou xr siècle. Le Sauveur (figuré sans nimbe, ce qui 
est remarquable) y est représenté sous la figure d'un jeune homme imberbe, la tête ornée 
d'une longue chevelure qui retombe sur les épaules; il est nu et debout dans les eaux du 
Jourdain, dont les vagues lui enveloppent la partie inférieure du corps. A sa gauche est placé 
saint Jean-Baptiste, sous la figure d'un vieillard vêtu d’une tunique courte, le corps à moitié 
penché, la main droite levée pour béuir, et tenant de la main gauche sa tunique. Sa figure 
semble exprimer un sentiment de vénération. Vis-à-vis de lui, on voit un ange qui s’incline 
respectueusement en présentant un linge pour sécher le corps du nouveau baptisé. Au-dessus 
de la tête du Christ est placée une colombe symbolique qui envoie sur le Christ trois rayons 
sortant de sou bec. De chaque côté de la colombe est une figure humaine, vue à mi-corps, 
et qui s'élève hors des nuages : l'une représente un homme, l'autre une femme. Toutes deux 
lienneut des torches à la main; ce sont les deux grandes lumières du ciel, le dieu du soleil 
et la déesse de la lune, qui prennent une vive part à l’action qui se consomme, ainsi que 
l’a exprimé avec clarté l’artiste. Tout au haut de la composition est placée une main ouverte 
et ahais&r; dans les nuages, à droite et à gauche de cette main, on voit trois anges qui 
expriment visiblement leur joie et leur ravissement. 

Ce qui saisit surtout dans celte œuvre, travail du commencement du xi* siècle, c'est 
le henliment délicat de fart et l'entente lucide qui y régnent. On u'y voit aucun pli qui ne 
soit parfaitement bien modelé; il n’y a pas jusqu’aux traits des visages qui ne soieut en 
parfait accord avec le mouvement et les formes des corps. Ajoutons qu'il y a, dans les figures 
beaucoup de variété et de vie; nous n’y remarquons nulle pari le souvenir des formes conven- 
tionnelles et immobiles des sculptures byzantines de la même époque. I,a figure humaine y 
est aussi assez, bien comprise; certains détails, tels que les (êtes, les mains surtout, parti- 
culièrement celle qui sort des nues dans la partie supérieure du sujet, sont remarquablement 
corrects de dessin et de sentiment; mais, d'un autre côté, le sentiment des proportions ainsi 
que du rapport des diverses parties est encore très-imparfait : ou cherche par exemple le 
haut du bras de saint Jean-Baptiste, qui manque presque entièrement. D'autres parties du 
corps oui également été oubliées. Quant au style de cette sculpture, il faut nécessairement 
que l’artiste ait vu des œuvres antiques; c’est ce que prouvent surtout les plis allongés des 
draperie» serrées sur le corps. Ensuite, à l’imitation de l’antique, tout ce qui est accessoire 
et pittoresque est traité d'une manière symbolique, comme la rivière avec ses vagues et ses 
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rives, l'herbe cl les fleur», aiusi que les uuages. Il y a dans la disposition générale une 
stricte symétrie, et les ressources et les moyens de l'art antique ont été employés pour 
l'expression de l'idée, sauf qu’à côté de la déesse de la nuit nous voyons apparaître le dieu 
du soleil avec uue barbe. 

Le travail matériel de l’ivoire est si habile et si parfait, qu’il suppose uue longue pratique, 
et une école dont l’existence ne nous est pas encore autrement révélée. 
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L’AUTEL DE SAINT GRÉGOIRE 


PAR SCHRAMM 
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Nous ne connaissons que peu de noms de sculpteurs du moyeu ôge , quelque 
grandes que soient nos richesses en sculptures , et surtout en sculptures sur bois. Ces 
dernières abondent plus particulièrement en Souabo, pays qui a toujours excellé dans 
ce genre de productions. C’est lè aussi qu’on a été à même de saisir quelques noms 
propres et d'établir comme une suite dans celte partie de l'histoire des beaux-arts. Il est pro- 
bable que le centre de celte activité artistique fut Ulrn, où la construction de la cathédrale 
offrait de fréquentes occasions de produire des ouvrages de sculpture. Là du moins nous 
trouvons le chef le plus distingué de l’école. /&rg Syrlin , et ses célèbres sculptures. Vient 
ensuite Ruvensbourg où l'on trouve beaucoup d'œuvres remarquables et aussi un nom d'artiste 
important, Schramm, sans prénom toutefois, et sans autre notion sur son origine et sa vie. 
Ce nom se lit sur une statue de la madone de un mètre viogt-ciuq centimètres d'élévation, 
provenant de la paroisse catholique de Ravensbourg, et qui est eu la possession de M. de 
Hirscher, conseiller ecclésiastique à Fribourg eu Bi-isgau. 

Le style en est si bien accentué, que le statuaire Filtres de Munich, reconnut aussitôt, 
en voyant la madoue, la main qui avait sculpté un devant d'autel, provenant également de 
Ravensbourg et qu’il possédait. C’est cet objet d’art dont nous donnons la gravure, faite 
d’après une photographie. Il se compose de trois groupes isolés, dont celui du centre repré- 
sente le pape saint Grégoire, célébrant la messe. L’acolyte à son côté tient la tiare papale; 
lui-mème élève la tête dans l'altitude de l’extase, car le Christ, dont il veut représenter 
symboliquement le sacrifice dans celle cérémomie religieuse, lui est apparu en personne 
dans la transsubstantiation, avec les signes de sa passion et de sa mort, de sorte que le 
calice lui est échappé des mains et qu’il est absorbé dans la prière. L’expression est d’une 
pureté et d’uu sentiment moral ou ne peut plus parfait; et la forme de la tête d’une perfec- 
tion qu’on ne rencontre que dans les œuvres contemporaines de l’art, en Italie. 

La jeune figure de femme à droite représente sainte Catherine; on voit à ses côtés 
les débris de la roue qui devait lui donner la mort. Nous avons supprimé dans notre planche 
la figure du bourreau qui est placée dans l'original derrière la sainte, et qui tient le glaive 
destiné à lui décoller la tête. Nous avons retranché cette figure parce qu’elle affaiblissait sans 
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nécessité l'effet que produit cette délicieuse figure de femme. L’homme qui est agenouillé du 
côté opposé, est Termite saint Ouufrius, qui n’était vêtu que de feuilles, et qui vivait dans 
une forêt d’une façon si sauvage , qu'il fut poursuivi comme un gibier par les chasseurs et 
leurs chiens. • 

Pour établir la symétrie avec la figure du bourreau dans le groupe de sainte Catherine, 
ou voit derrière notre sainte, dans l’original, une espèce de porte creusée dans le roc que 
nous avons également supprimée daus notre reproduction. 

Ce qui saute surtout aux yeux dans cette <ruvre, c'est la grande inégalité de ses diffé- 
rentes parties, de sorte qu’il devient difficile de s’expliquer à côté de la perfection des uues, 
les défectuosités grossières des autres. Le côté faible de maître Schramm,ce sont les proportions. 
La figure (supprimée par nous) du bourreau n’a pas beaucoup plus de cinq têtes et le diamètre 
du corps à la hauteur de Taine est égal à la moitié de la largeur du visage de la naissance 
du nez à l’oreille. Les bras de saint Ouufrius sout beaucoup trop courts, et ses pieds sont 
trop longs! Le cou de saint Grégoire ne peut supporter la tête, qui est très-belle, et il serait 
impossible au corps de s’asseoir. Il y avait cependant chez cet artiste un juste sentiment 
des formes, uu sentiment énergique du beau, et par-dessus tout une vive puissance d’expres- 
sion. La tète et la ligure entière de sainte Catherine sont aussi gracieuses, au milieu de ses 
souffrances sa joie de mourir pour sa foi aussi touchante, que la tète et l’attitude de saint 
Grégoire sont inimitables! 

On découvre, dans certaines parties isolées des corps, uue étude sérieuse bien qu'insuffi- 
sante de In nature; mais dans l'ordonnance des draperies ainsi que .dans le choix et le dessin 
des plis, leur jet et leur brisure, se manifeste incontestablement un talent d'artiste, abstraction 
faite du genou, qui est dessiné maladroitement, trop fortement accusé et pauvre d'étoffe, les 
draperies expriment bien les formes et le mouvement du corps, et les parties lisses et les 
plis, les brisures légères et profondes, alternent d’une manière bien raisonnée et dans un 
bon dessin. Les cheveux aussi sont ajustés avec goût et exécutés avec un sentiment plastique. 

Toute celte sculpture est peinte et ornée avec un sentiment du coloris plus délicat 
qu’on ne le rencontre habituellement. On ne s’est pas contenté des tons locaux principaux, 
mais ils sont légèrement nuancés, surtout dans les chairs. 

Mais ce qui donne une importance spéciale à ce devant d’autel et à son auteur, c’est 
son rapport avec l'art de la basse Allemagne. Du premier coup, on reconnaît dans ce travail 
l’influence du naturalisme de van Eyk, et à un plus haut degré le sentiment du beau et 
Tôme de l’école de Souabc. On n’a pas choisi des costumes historiques pour les saints : tous 
les accessoires sont subordonnés; et quelque vrais, quelque individuels et conformes au 
tvpe de l’époque que soient les traits du visage, la puissance de l’expression, la manifestation 
des caractères les surissent de beaucoup et sont dues à une véritable intuition d'artiste. 

Jusqu’à présent on ne connaît encore qu’une troisième œuvre de maître Schramm : 
la statue de saint Ulrich, presque de grandeur naturelle et conservée daus l'église de 
Bodncgg, près de Raveusbourg. 


Ï/EGSTERSTEIN EN WEST Eli A LIE 


UlfiRl'I. i m ; Ntomi, Tl* 17 


Situation des Egstebsteinr. — Du côté nord-est de la forêt de Lippe ou de Teutohourg, 
qui s’étend vers la frontière sud-ouest de la principauté de Lippe, non loiu de la ville de 
Horu. à l’issue d’une vallée, sur la rive droite de la petite rivière de Wiembecke, on 

voit des rochers isolés, et séparés des montagnes boisées de l'Egge qui sont en gris fin 

de plusieurs couleurs avec des faces planes verticales. Ces rochers connus sous le nom 
d'Egstersteine I. * * 4 , sont du nombre des curiosités les plus remarquables du nord de l'Allemagne. 
Frappants par leur forme et leur position, ils attirent surtout l'attention des archéologues 
par des grottes et des sculptures taillées dans le rot:. Ils ont été, à diverses époques, l’objet 
de recherches scientifiques J . 

Le voisinage du champ de bataille d’Armiuius, ainsi que les souveuirs des anciennes 
époques germaniques et du temps des Carlo vin gieus, ont pu induire les historiens et les 

archéologues à prendre les Egstersleine , leurs grottes et leurs sculptures, malgré tous les 

indices chrétiens, pour des restes du paganisme des Chérusques ou des Saxons. Il est possible 
que ces grottes soient très-anciennes, et qu'elles aient servi à la religion à des époques 
antérieures au christianisme, mais il ne peut y avoir de doute sur leur destination chrétienne 
avec leur apparence actuelle : leurs sculptures se rapportent toutes à nos croyances religieuses. 

A droite de la route, qui conduit à travers les rochers de Hom à Paderborn, on trouve 
trois groupes de roches séparés par des gorges de peu d’étendue, qui renferment les points 
importants de notre iuvesligaliou : deux grottes taillées dans le roc, une haute et une liasse, 
avec la sculpture donnée dans notre planche. 

La GhottK SQPlRIEURB» — l-a grotte supérieure est creusée dans la roche du centre 
qui est aussi la plus étroite et la plus élevée. On y monte par 78 marches qui sont 

I. On écrit ;iU'Si bjyrtienrlrint . Ealerdeine, Eriet iuImim.- au moyen âge on le* appelait Ayntersteine 'document de 
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taillées dans le rocher le plus près de la route et de la plate - formé uii pont jeté 
au-dessus de la gorge, conduit à la secondé roche. Cette plaie-forme est un rectangle de 
5" 60 de longueur sur 3“ 15 de largeur; elle est actuellement découverte, privée d‘une de 
ses parois latérales. Sur chacun des petits côtés, est taillé une baie aveugle de 1“ 72 de lar- 
geur sur 0 78 de profondeur; celle du nord est divisée en deux parties par une tablette, 
également taillée dans le roc, de 0*88 de hauteur, 0*’3C de largeur et 0*70 de profondeur, 
tue ouverture circulaire dans la baie du nord ainsi qu'une ouverture semi-circulaire dans 
celle de l'ouest, auront autrefois donné un peu de jour dans cette grotte, dont la destination 
a pu être de servir au culte, quelque téméraire qu’il soit de prendre contrairement aux 
proportions prescrites par l’Église pour un autel, la tablette sur laquelle sont taillés les 
armoiries d’Abdingbof, un petit creux carré et deux clefs, qui par le style appartiennent 
au xi r siècle. 

La Grotte inférieure. — La chapelle ou grotte basse, dont uous donnons ici le plan, 
s’explique plus facilement. 



Les parties en hachures indiquent les roches ; les lettres A et B l'étendue de la cha- 
pelle ; la lettre C son entrée, formée sans doute parla nature; elle a 6* de longueur, 0"70 
de largeur dans la partie la plus étroite et 2*' 95 de hauteur. En a, ou arrive à la chapelle, 
qui est d'une marche en contre-bas de l’entrée : ses parois sont taillées lisses, tandis que le 
plafond a généralement conservé la surface brute d’une grotte naturelle. Celte chapelle a 
10 M «7 de lougueur, 3“ 45 de largeur et 3“' 13 d'élévation. A ce rectangle oblong vient se 
joindre à l'ouest et à angle droit un secord espace en B de 3" 76 de longueur sur 1“ 88 
de largeur. Ces grottes sont éclairées par une petite fenêtre placée au point 6, une seconde 
au pointe, et la porte au point */. La fenêtre h a 0*62 de largeur, 1" 10 de hauteur : elle 
est à plein cintre, évasée à sa partie supérieure ; tout auprès de cette fenêtre il y en a une 
toute pareille en i, qui donne sur une autre salle séparée, accessible seulement, avec une 




40 


SCULPTURE. 


échelle, et qui a 1"2rj de largeur sur 1“ 72 de profondeur. Cette salle n’a aucune commu- 
nication avec notre chapelle. En dessous de b et plus en avant, à un endroit où l'herbe 
croît maintenant, se trouve une grotte taillée dans le roc, ayant une voûte plate, et offrant 
dans son sol une ouverture ou renfoncement qui semble destiné à recevoir un cadavre. On 
appelle cet endroit : le Tombeau du Christ. lui fenêtre r a 1"88 de largeur, 2"' 06 d'élévation: 
elle a sans doute été convertie en porte d’entrée, à l’ époque où les grottes ont servi de 
caves'. I.a véritable entrée d de 1“ tO de largeur et de 1“88 de hauteur, est rectangulaire 
du haut, et de quatre marches plus élevée que le sol extérieur. Il y a absence totale de formes 
et de profils architectoniques dans ce monument, à moins qu'on ne compte pour tels quelques 
tores dans les embrasures de fenêtre c. En dehors, au-dessus de la porte, se trouve la sil- 
houette de l'aucienue aigle impériale à une tête, et la manière dont elle est creusée dans 
le rocher indique qu’il y avait une aigle héraldique, peut-être coulée en bronze, appliquée 
et scellée dans la pierre 2 . Sur la paroi méridionale, auprès de l’entrée a, il y a une vasque 
incrustée, de O"'!»» de diamètre, un enfoncement circulaire dans le sol de 1“ il de diamètre, 
dont la destination est incertaine *. Il n’y a plus de traces d’autel, mais devant la porte </, 
on trouve celles d’un bénitier A, taillé dans le roc. hi salle B a pu servir de sacristie au 
moyen d’une tapisserie qui la séparait de la grotte A. Il est très-probable que celle grotte fut 
dans l’origine une chapelle du saint Sépulcre. Ces chapelles s’élevèrent dans tout l'occident à 
la suite des croisades; il est donc possible que l'espace C ait été disposé en sépulcre du Sauveur. 

Saint-Pierke. — Eu avant de l'entrée C, formée par le rocher, ou voit au point f, une 
sculpture, ciselée dans la pierre, de 2" 4 de hauteur. Malgré sa dégradation, on distingue une 
figure barbue, un large manteau, une main s la droite) tenant une clef, la main gauche indi- 
quant l’eulrée ; ce n’est donc pas, comme ou le croit , la ligure d’un grand sacriiicateur 
païen, tenant une hache, mais c'est tout simplement saint Pierre, gardien du Paradis. Tout à 
côté au point y, commence un escalier qui couduit sur la plate-forme de ce rocher, but favori 
de promenade des habitants de Uorn. De l'autre côté, au point D se trouve la sculpture 
reproduite par notre plaucbe. Elle est taillée dans le roc, a 4“ de largeur et 5** 17 de hau- 
teur. C’est un des monuments les plus remarquables de la sculpture allemande des com- 
mencements du moyeu âge*. 

I. Le comte Hem. Adolphe de Lippe avait établi. en I66t», une lour et un pavillon dp diasse un .nam de b chapelle 
qui sulnustèratd plus d'un Méfie. C«t à lu prince** Pauline de Lippe qu'on doit, de IWJ9 à <814, Je déblaiement et 
la resta u r.i lion de* Eg»U*r»U>iric. 

1. Giefers. ouvrage cité p. 51, prend ciH aigle |H>ur une colombe, et le symbole du Saint-Esprit, pour compléter ta 
Trinik* , dont le Père et le Fila sont représenté* sur le t>is-celief de ta grotte. Mais il n'y a pas d'exemple dans l’art 
chrétien d'un tel isolement de* portés intégrante» du symtxile de la Trinité, d'autant plus que la pJare ne manquait pas 
sur U surface qu’occupe le (tas- relit. 

3. La ilcsiination de cet enfoncement rrslc toujours douteux: b plupart des auteur# le prennent pour une cave 
baptismale et (Jsidcrs déclara que cVsl un bénitier. 

4. Il existe de ce monument une lithographie d'apres un detsin de Chr. Kauch. qui porta Outille à rédiger sur 
ortte œuvre une dissertation d’art, qui *e trouve dans se» œuvra* «impiétés, édition de 1*30, tome 39, p. 3oi. 
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Descente de Caoix. — Le sujet do la sculpture « évidemment en rapport direct avec, la des- 
tination de la chapelle, est la i fesctiil* </<• croix rf« Christ: mais de la manière dont elle est 
conçue, elle représente le symbole de (‘immortalité de l'Ame dans la croyance chrétienne. 
Examinons-!» en détail* 

Partie si i ' taire iie. — lu» sculpture consiste eu deux parties, l’une inréricure. l'autre supé* 
Heure. Celle-ci dire, presque au centre, la croix U pique et consacrée avec des empâtements au 
pied et aux branches latérales. Au-dessus de la titre verticale est mie tablette, mais sans inscrip- 
liou. Joseph d'Ariniatlne est monté sur uu siège (avant la forme d’un |sdmier plié ou d'une 
colonne courbée dont le chapiteau est compose de deux grosses feuilles s’écartant l'une de 
l’autre) pour détacher le corps du Christ et le descendre après lui avoir ôté les clous qui lui 
traversaient les mains. Embrassant la croix dans sou bras droit, alin de se soutenir, il a saisi 
le corps du Sauveur à la hauteur de l’aiue avec sa main gauche (il ue reste plus que la main et 
sou attache; le bras est cassé ainsi que les deux jambes: une partie des pieds seule reste) 4*1 
relient la chute du corps. En face de Joseph, au pied de la croix, est placé Nicodèmc (dont 
les ileux jambes sont également mutilées ; il reçoit le corps dans ses bras et le pose douce- 
ment sur sou épaule gauche. Il est douteux si les pieds du Sauveur sont encore attachés, 
car toute trace de clous h complètement disparu. La roidour de la pose semble pourtant 
indiquer que les pieds sont encore retenus par les clous. I.es doux bras (dont celui de gauche # 
manque jusqu'à la main) pendent roides et symétriques le long du dos de Nicodème; la 
tête du Christ est soutenue par une ligure de femme qu'on rccounail être sa mère, quoique 
la tête soit détruite; elle étend les deux mains avec une expression de tendresse pleine de 
douleur, sur la tète inanimée de son fils. Du côté opposé, derrière Joseph d’Arimalhie, 
est le disciple saint Jean, la main droite élevée en signe de douleur, la gauche tenant l'Évan- 
gile et la face baissée contre terre. 

Au-dessus de la croix, à gauche, on voit une figure d'homme à mi-corps, dans laquelle, 
malgré son air de jeunesse, sou auréole et sou étendard avec la croix, nous ne pri- 
vons reconnaître que Dieu le père. Il se penche pour donner sa Iténédiiliou au corps de 
sou fils, dont il a repris l’Ame sous l’appareucc d'un enfant), en accomplissement de sa 
dernière prière : « Mon père, je remets mfm Ame dans tes mains. » A la gauche et à la 
droite «le la croix sont placées deux ligures vues jusqu’à mi-corps, elles pleurent et font 
le mouvement de se cacher le visage avec de grands voiles. On reconnaît en elles, A l’auréole 
qui les couronne, le soleil et la lune qui se cachèrent pendant le crucifiement , comme le 
rapporte l’Évangile. 

Parue inférieure. — La mort du Christ sur la croix a pour nous une double signification 
théologique. Nous la trouvons plus ou moins exprimée dans toutes les anciennes représentations 
plastiques. Elle a brisé la puissance de la mort et du péché. L» mort et le péché liés fuu à 
l’autre, selon la doctrine chrélicnuc , comme l'effet et la cause , soûl toujours exprimés dans 
• l'art chrélieu ancien, par des forces ennemies, ou par des bêtes, par le lion et le dragon, sou- 
vent aussi par un seul sujet, le dragon ou le serpent; ce qui fait penser au serpent du Paradis 
wclptvm:. i. a 
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et «U* Papocalypse de sain! Jean, ou bien à la puissance du paganisme, vaincue par le christia- 
nisme. et confondue dans l'idée chrétienne avec la mort el le péché (voy. plus haut, p. 16, et 
plus loin, p. 50). Celle pensée se retrouve dans rEgslerstciii et est figurée d'une manière 
tout originale. On y voit un homme et une femme, peut-être le premier couple humain, 
représentant le genre humain, agenouillés et enchaînés par le dragon qui les a enlacés forte- 
ment de son cou et de sa queue de serpent : ils sont en même temps en prière, les mains 
jointes et élevées ainsi que la tète, vers la croix qu'ils invoquent avec espoir, quoique 
celte croix soit sé|»arée d’eux par une couverture épaisse taillée dans le roc. sans com- 
munication avec le haut. Ce contraste entre les deux parties de la représentation . unies 
par la pensée mais séparées par l’espace , indique bien la signification de l'œuvre et la 
raison qui l’a fait placer entre les deux portes de l’église. Le Christ n'est point eucore 
descendu aux enfers pour ravir sa puissance à la mort; on le retire d'abord de Ih 
croix pour le placer dans le tombeau. Kl le genre humain est au pouvoir de la mort 
et du péché aussi longtemps qu'il n’a pas donné son âme tout entière à la rédemption 
par le Christ, comme l'Eglise l’invite à le faire. C’est ainsi que le couple, retenu et 
enlacé par le serpent, doit offrir à ceux qui entrent dons la chapelle une image de l’état 
de leur âme, en mérue temps que la mort «lu Christ leur offre l’espérance et la voie de 
la rédemption. 

Si nous sommes forcé de reconnaître à l'auteur de notre œuvre une supériorité sur 
ses contemporains, à cause de Ja pénétration el de la clarté scolastiques avec lesquelles 
il a su saisir l'idée chrétienne ; cette supé» iorité se retrouve à un plus haut degré encore 
dans F ordonnance, la représentation et même l’exécution, quoiqu’on ue doive pas oublier 
qu’ou a devant soi un travail d'utie époque reculée, où l’art n’était point encore développé. 

Ordonnance. — Ce qui frappe d’abord agréablement dans l’ordonnance, c’est la division 
de la composition en deux parties distinctes, le socle et le sujet. Eu comparaison de 
ce dernier, le socle est on ne peut plus simple; mais les deux figures humaines sont très- 
heureusement rendues. Malgré les euroulcmcnts divers, l’altitude et le mouvement du 
couple enlacé et suppliant, aussi bien que du dragon rebelle, sont (Nirfaiteriient clairs : 
les lignes et les contours se marient avec harmonie malgré la rigueur de la symétrie 
observée, qui semble faire, jusqu’à un certain point, de ce groupe, une console ayant 
pour extrémités la tête et la queue du monstre. Les différentes parties sont bien déga- 
gées; on saisit tout d’abord que l’artiste a laissé en liberté les bras de l’homme el de la 
femme, pour la prière, tandis que les autres parties du corps sont traitées différemment 
et entièrement assujetties par les enlacements. Dans la division supérieure, les lois de 
la symétrie, également observées, concordent avec un arrangement indépendant el plein 
de vie; cependant les figures y sont disposées de telle sorte que l’art le plus parfait ue 
pourrait guère imaginer une disposition meilleure ; il éviterait tout au plus de donner 
l’équilibre à la ligure de Dieu le Père, avec une bannière. 
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RlMÉSCMATioN. — Le genre d'exposition du sujet a une valeur particulière; il exprime 
avec la plus grande clarté la profondeur et la délicatesse du sentiment artistique de l’au- 
teur. C'est ce que témoignent déjà la gravité solennelle répandue sur l'ensemble et la placidité 
des mouvements, qui ne peuvent servir d’expression qu’à une douleur sainte. Considérés 
isolément et en détail , les motifs sont choisis avec autant de réflexion que de sentiment. 
L'artiste a voulu exprimer que le Christ était réellement mort; c’est pour cette raison que 
son corps représente une masse inanimée. Mais, pour que dans cet état il no subisse pas 
les lois de la pesanteur, Joseph (soutenu par la croix) le maintient avec la main et Nico- 
dème le supporte; aGn que la tête reste visible, Marie l'élève, non pour la faire voir aux 
assistants, mais par le mouvement de l’amour maternel le plus tendre, qui la porte à 
rapprocher sa tête de celle de son Gis bieu-aimé. C’est également la tendresse et l’amour 
qui sout exprimés dans tous les mouvements des autres ligures, plutôt que le désir de 
desceudre le Maître de la croix. Comme le chœur de l'ancienne tragédie, saint Jean est 
là, au pied de la croix, dans le deuil et les lame ululions, témoin de l’action qui a lieu 
devant lui. I)e même que dans le sujet du bas, où la prière et la conGance sont justement 
senties et exprimées, l’accord de la vérité morale et matérielle est résolu de la manière 
la plus heureuse dans la composition supérieure. 

Il est nécessaire, toutefois, de donner l'explication de certaines particularités de cette 
composition. On se demande pourquoi l’homme est entièrement nu, tandis que la femme 
ne l'est qu'en partie. A l'aide du dragon, on aurait pu donner satisfaction au sentiment 
de la pudeur, comme ou l'a fait pour l’ homme. On se demande encore ce que signifie 
la croix dans le nimbe du Père, tandis que la bannière de la résurrection dans sa main 
peut siguiGer seulement que sa toute-puissance va faire cesser les douleurs de son Fils. 
La représentation de l'Ame du Christ sous la figure d’un enfant est toute particulière ; 
d'ordinaire, et en rapport avec ce verset de l’Écriture : « Si vous ne devenez pas*comme 
les petits enfants, etc. », ou la retrouve dans la représentation d’autres morts, de celle 
des larrons aux côtés île Jésus, surtout do celle de la sainte Vierge; mais on ne rencontre 
que rarement cette figure d’enfant dans la représentation de la mort du Sauveur. La repré- 
sentation du soleil et de la lune au moyen des allégories mythologiques des Romains, de 
sol et de lutta, est fréquente; nous en avons déjà cité des exemples dans cet ouvrage. Elle 
appartient aux traditions de l’antiquité; elle s’est perpétuée avec la langue, les formes de 
l'art et tant d'autres conceptions empruntées naïvement aux époques antérieures au chris- 
tianisme et conservées presque jusqu'aux limite» du moyen âge, dans le monde chrétien et 
germanique. Ensuite elle s’est conservée dans l’art, non plus avec la même naïveté, mais par 
une appréciation raisonnée de la civilisation classique, cl comme uu élément vraiment païen. 

Stylb. — Pour déiermiuer le style de l'art germanique du commencement du moyen 
âge, nous avons surtout deux points d’appui principaux : ces points d’appui sont les œuvres 
d'art romaines et byzantines. Ou peut dire en général que la peinture s’inspire du style 
byzantin, et que la sculpture imite plutôt les types romains. Dans notre sujet on sent l'in- 
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fluence «les ilewx écoles : mais ou y voit aussi percer des facultés propres et nationales 
qui U lulent visiblement à l’idéalisme. I.es draperies offrent le type qu'on remarque dans 
les anciennes figures hiératiques et sur les autels de la Grèce : re sont 1rs plis paral- 
lèles et minces, frisés à leurs .extrémités . sans larges masses, sans brisures; mais on 
retrouve dans les corps la plénitude et la forme arrondie des figures des tombeaux romains. 
Dans les tètes, au contraire, je manifeste une conception indépendante et franche des 
types chrétiens jointe à uu sentiment national do l’art, déjà en voie de développement. 
Ce double caractère se manifeste jusque dans les vêlements; car, taudis que Joseph et 
Nicodème portent le costume militaire romain, le vêtement de .Marie (ainsi que celui de 
lu femme dans le socle;, formé d'une robe à large* manche* et d’un court manteau avec un 
mouchoir attaché uu cou pour coiffure, a un caractère germanique et national des plus 
prononcés, ha chaise sur laquelle est monté Joseph c>l remarquable, comme offrant uu 
essai d'emprunt au règne végétal , pour donner des formes architectoniques particulières 
aux meubles et aux ustensiles. Goethe mémo a pris ce siégé pour un arbre réel (un 
arbre à côté de la croix!) qui se serait plié quand Joseph y mil le pied. 

Dessin et exécition. — Maintenant, si nous examinons le dessin, les formes et le* 
proportions des figures, on tenant toutefois compte de l’échelle sur laquelle celte sculp- 
ture est exécutée, nous serons étonné d’y trouver tant d’intelligence de la nature cl une 
si grande indépendance dans l imitation , avec des caractères qui, eu général, indiquent 
les commencements de Part. 

Le dessin des jambes et des pieds de l’homme du socle est très -beau; celui des* 
mains l'est également. (Quelque* figures sont uu peu courtes ; celle du Ghri»t est trop 
longue, sans doute exprès pour on marquer l' importance; quant aux tètes, elles ont 
toutes de belles formes et de bonnes proportions. On est surtout surpris de l’habileté 
avec laquelle certains membres, et particulièrement les bras de Joseph , de Jésus et de 
.Marie (cassés malheureusement aujourd’hui) sont sculptés en ronde bosse, de sorte qu’en 
mettant à découvert les parties qu'ils recouvraient, ou en trouverait l’execution également 
correcte et soignée. 

I.a date «le cette œuvre d'art a été fixée diversement par divers auteurs, Gcethe *, 
qui, ainsi que nous l’avons dit, en avait sous les yeux un dessin lait par t.hr. Rauch, 
la rapporte à l’époque carloviugienne ; Dorow*, Kugler* et Schnaase 4 sont à peu près 
de la même opinion. Menke* et Closlermeyer 6 la prétendent du xii* siècle. Nous-même 
nous lui avons assigné sa place dans le xf siècle 7 . 

I. Goethe, 7, 3'J, p. TW. 

7. Dorow, in Anti-fuUés rama/un tri grmeaniipie* tur le Hkm et m Stuttgart. ISIS, p. 77. 

3. kujjUtr, Mamiel de f knlotre de l'art, (841, p, 497. 

4. Scbiwaoe. Hàliare in art* pkuli/jue*. Ht. p. 5(W rt nuit . 

5. .Srfiuifiün. artgine, moi, dnmpiùm, 11//*. mythe ri httUtire drt Effümitine. Mun-tor. IBÎ3, p. 85, 91, 117. 

6. <]lo*tertn*yw L’Egitertien* dam ta primi tpauiê de Uppe. Letngyi, 1874. p. K6. 

7. E. Fftreter, Nu totr* de Tari m Allemagne, I. I. p, 54. 
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Si Part germanique s’élait dévehqqié avec autant d'unité et de suite que Part italien, 
il ne serait pas d illicite de déterminer la date de notre sculpture par la comparai- 
son avec des travaux plus anciens ou plus récents. Mais Part en Allemagne offre simul- 
tanément des degrés de développement si divers» et surtout tant de différence entre le 
nord, le centre et le midi de l’Allemagne, qu’en l'absence de renseignements certains et 
de documents écrits, on est forcé de rester éternellement dans le domaine îles suppo- 
sitions. 

Cependant nous avons quelques indications historiques. D'après un document (publié 
par Massmann, Giefers, dans les ouvrages déjà cités) de l’année 109S, Egslcrstcin devint 
1a propriété, en cette année, du couvent de bénédictins d’Ahdinghof à l’aderborn. Il parait 
que les ruoincs de ce couvent établirent les chapelles, et une inscription 1 placée dans 
l’intérieur de la chapelle inférieure indique qu’elle fut consacrée en l’année lllo par 
I évêque Henri II. dont l’administration dura de 1000 h 1127 . Comme ce document ne 
parle pas d’une appropriation antérieure des Egsterslciu au culte, ni d'une décoration 
artistique des rochers, il est probable que le bas-relief n’est pas antérieur à celle cha- 
pelle inférieure et plus ancienne, mais est de la même époque. 

Quoi qu’il eti soit , le caractère de houle antiquité de cette enivre ne peut être . 
méconnu, et par sa grandeur et la richesse de ses figures» par la nouveauté et l'audace 
de son exécution sur un pan de roche, ainsi que par le génie qui anime la conception, 
la composition et le style, elle est un des monuments les plus importants et les (dus 
remarquables de l’art en Allemagne; et ce qui achève de le rendre respectable pour les 
Allemands, c'est qu’il est inséparable d'un lieu auquel se rattache le souvenir du plus 
grand événement des premiers temps de l'histoire d'Allemagne : le combat d’Arminius. 


I. I.'iriv riptiim, * moitié détruite. est ainsi connue : 

f A N MO. AB. IN. C. UNI. M. C.W. IIII. K. 
tit’.ut : f r. 

HEIN RIC* B T. Il f AJIE. 

La ligne supérieure. formée par rite Jetliv» plus snndes et gravée* plu* profondément, eut iitlrmimpur à b lettre K 
/die contenait «ans doute ervroce AL et le nom du mois i, porte que, ainsi que tiiefen» le présume, la porte d fut percée 
la plu* lard, lie m*te de n»«:ription t»'a été «rave que grosétérement in dessus de ('antienne , crut pourquoi elle a 
«i peu ré-islé à U dégradation du teni|M. 
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DANS L'ÉGLISE SAINTE -ÉLISABETH DE MAKBOUIIG 


Dans le transept de l'église Sainte-Élisabeth de Marbourg, il y a, du côté oriental, 
quatre autels ornés de sculptures, de grandeur, de forme et de disposition identiques , 
qui semblent ainsi avoir une uième origine. La (partie principale et du milieu offre une 
sculpture en bois peint, et les voleta qui la recouvrent sont peints à l'intérieur comme 
à l’extérieur. Les tableaux, 4ous du même pinceau, sont d’une valeur bien inférieure à 
celle des sculptures, qui sont sans doute aussi de la main d'un même arliste. 

Le retable de l’autel du sud du transept contient l'histoire de saint Martin et de 
saint Georges : on y voit la défense de saint Georges devant l'empereur Dioclétien et ses 
deux collègues à l'empire ; elle est représentée d'une manière toute particulière et excep- 
tionnelle, telle que nous l’avons trouvée dans le tableau de C. Vos, peintre souabe 
(voy. Peinture, I, p. 3o-37). Le second autel est consacré à saint Jean-Baptiste; la sculp- 
ture offre uue représentation très- habile et vivante de sa prédication, du baptême qu’il 
doune au Christ et de sou martyre. Dans la sculpture du premier autel du transept 
nord est figurée l'histoire de sainte Klisabelh; daus celle du second on voit les Saintes 
Familles, dont nous donnons une reproduction. 

Ce sont des mères avec leurs enfants, assises sur des sortes de stalles d’église avec 
des séparations. Le fond est formé par une suite de fenêtres d’église dont les quatre 
centrales sont groupées comme si elles formaient celles d'un chœur. Sur le siège du 
centre et à droite est assise la grand’ mère, sainte Anne, teuant sur ses genoux l’enfant 
Jésus; celui-ci semble vouloir aller dans les bras de sa- mère, qui lui montre sou sein 
découvert eu l’engageaut à venir à elle. Les hommes ont pris place derrière le siège : 
Joachim est derrière sainte Aime, Joseph derrière Marie. Ils contemplent avec un tran- 
quille et muet contentement le groupe devant eux. Sur le banc à gauche est assise la 
femme de Zébédée avec ses deux enfants, Jacob et Jean, dont l'ainé, à ce qu’il parait, 
lit déjà couramment daus son livre, tandis que le plus petit semble, d’une manière assez 
maladroite, manifester sou plaisir à la vue du livre. De l’autre côté est assise la femme 
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d'Alphée avec ses quatre enfants , qui manifestent également de diverses manières , au 
moyen de livres, leur désir d’apprendre cl leur vocation pour l'apostolat. 

Dans l’œuvre originale on voit en outre, sur les deux côtés de ces stalles, h gauche, 
sainte Catherine, à droite probablement sainte Barbe. Faute de place, ces deux figures ont 
été supprimées dans notre planche. 

Les moindres traits des figures représentées nous offrent un charmant tableau du 
bonheur de la vie de famille. 

Mais l’exécution de cette œuvre surprend peut-être encore plus que le sujet. Nous 
voyons dans le dessin , dans les caractères et dans les draperies une individualité si 
développée et si artistique, qu’ou croit avoir devant soi l’œuvre d’un maître célèbre, et 
malgré l’examen le plus attentif, nous sommes réduits à ne pouvoir nommer aucun nom 
d’auteur, ni même indiquer une école à laquelle elle appartiendrait. Il est même difficile 
d’indiquer avec sûreté l’époque à laquelle elle aurait été exécutée. Quant a )’ incertitude 
sur le dernier point, elle est levée par les millésimes de 1512 et de 1514 qui se lisent 
aux retables de l’autel de saint Martin et de saint Georges, et à ceux de l’autel de saiut 
Jean-Baptiste , œuvres de la même époque et de la même main. Mais si nous cherchons 
un point de rejtère pour déterminer le style, nous ne le trouvons ni dans les sculptures 
sur bois de Bamberg, ni dans celles de Nuremberg, du commencement de ce siècle, avec 
leur imitation accentuée et peu noble de la nature et leurs draperies brisées et chiffon- 
nées, ni dans celles d’Ulm et du reste de l’Allemagne méridionale, qui suivaient, au moins, 
pour le costume et le jet des draperies, la même direction , sans descendre aussi lins 
pour les formes que les écoles de Franconie; ni dans les sculptures du bas Rhin, ui 
surtout daus celles d'Italie. Le naturalisme, dans la sculpture de Marbourg, ne se mani- 
feste que par la vérité des sujets et des physionomies, par la grande naïveté des person- 
nages représentés. Malgré l’individualité des traits et de l’expression, les têtes ont un 
cachet prononcé d'idéalisme; c’est principalement par l'ordonnance de l'ensemble, l'indé- 
pendance subordonnée aux lois de la symétrie, par le goût dans les costumes, par 
le dessin des draperies avec leurs fortes masses, leurs plis allongés et leurs molles bri- 
sures, que notre sculpture s’écarte très-avantageusement de la manière du temps. L’exé- 
cution est en grande partie si savante et si soignée, qu’on serait tenté d’assigner une 
très-haute place au maître inconnu de cette œuvre, si quelques fautes inconcevables dans 
les proportions et l’attitude des figures, ainsi que quelques incorrections, spécialement 
dans les mains, ne rabaissaient |»as un peu son mérite. C’est principalement daus*lcs deux 
figures que nous avons dû supprimer que ces défauts sont le plus visibles. 

Il y a en revauchu daus l’expression une exactitude qui lui a été suggérée par une 
observation délicate* de la nature et par uuc imagination souple , unies à un sentiment 
prononcé du beau. L’amour maternel dans toute sa plénitude se montre sur le visage et 
dans l’attitude de la . femme de Zébédée: la femme d'Alphée a un certain air de distinc- 
tion auquel se joint la fierté maternelle; sainte Anne témoigne nne douce sérénité et une 
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sol lin unir <lr grau if mère pour son pciit-tils ; il y a dans ia ligure de la Vierge (oui le 
pur «Hat de la jeune fille, rl malgré la couronne dont sa tète est ornée t elle n'a point 
l'air de la reine du ciel. Quant aux deux ligures d'homme placées eu dehors de la scène, 
il» portent dans leurs traits de vieillard l'empreinte de l'esprit du moyen lige. 

Celle sculpture a beaucoup souffert, mais non assez pour qu'une restauration en fut 
difficile. La tète et la main gauche dit (ils de Zébédée, qui est debout : In main gauche 
de Marie, celle de droite de sainte Aune, tenant une pomme; la tête et les deux bras de 
reniant Jésus; l'avant-bras de droite de l’alné des fils assis d'Alphée, la main droite de 
son petit frère; la tôle et les deux bras de l'en la ut assis à gauche sur les genoux de sa 
tuere — n'existent plus. 
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LE CRUCIFIEMENT 


BAS-KELIEF EN IVOIRE 

TIRÉ DU TRÉSOR DF. LA CATHÉDRALE DE BAMRERG 


ORANI'EIK NATlRELtr. 


Iae trésor (le la cathédrale de Bamberg a conservé un nombre assez considérable de monu- 
ment* dus plus importants pour l'histoire de Fart en Allemagne, et dont la plus grande et la plus 
remarquable partie se trouve à la bibliothèque royale et publique de Munich. Parmi ces der- 
niers est uu missel conservé sous le n* 10 dans la cinquième vitrine de la salle des objets 
précieux, exécuté vers l’année 10 1 i, avec des vignettes, dont la première représente le couron- 
nement de tieuri II, la seconde le serment de fidélité des peuples, la troisième Grégoire le 
Graud, la quatrième le crucifiement, la cinquième la résurrection, la sixième la main de Dieu 
donnant la bénédiction, et la dernière enfin le Christ sous la forme d’un agneau. La couver- 
ture duce missel est formée d’un bas-relief eu ivoire de 20 centimètres cle hauteur sur 14 de 
largeur, dont nous douuuuÿ ici un dessin de même dimension que l'original. Cette sculpture est 
la pins achevée de toutes celles de la même époque ayant fait partie du trésor de la cathédrale ; 
elle sc rattache aux monumouts les plus remarquables d'une époque aussi reculée et fournit un 
témoignage éclatant du mérite des artistes qui vivaient sous le règne de Uenri H et que cet empe- 
reur savait encourager. Un serait tenté d'attribuer l'origine de ce monument à un autre pays 
ou du moins à une autre époque. Mais notre sculpture s’écarte trop du style dans lequel ou 
travaillait à Byzance, et dans lequel seul il était permis de travailler, pour que l'on puisse 
admettre uue origine byzantine. L’art était si imparfait eu Italie aux xf et xir siècles, qu'il est 
im|K>s*ible de supposer que uotre ivoire soit l’œuvre d’un artiste italien. Les autres pays étaient 
encore bien plus arriérés; d'ailleurs, aucun stylo d'une époque postérieure ne se rapporte ù 
celui dans lequel est exécutée notre sculpture, qui offre uu curieux mélange d'esprit de liberté 
et de soumission à la règle, d'étude de la nature et de rémiuisceuces de l’antique. 

lui composition de uotre sculpture a une analogie évidente avec uu autre ivoire COUtem- 
Scru'Tt rk. i. 7 
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porain, que nous avons reproduite plus haut (p. 15-17); seulement, ici la conception est 
beaucoup plus simple et plus claire, la représentation plus grandiose. 

Nous voyous le Christ crucifié: d'un côté on lui offre l’hvsope, de l’autre côté la lance lui 
est enfoncée dans le côté. Eu signe de dernier adieu, sa mère élève la main vers lui et saint 
Jean se cache la figure avec sa main en signe de douleur. Uu serpent enlace le pied de la croix 
(la tète en est mutilée et uoii restaurée dans notre gravure). A côté des bras de la croix on 
voit les symboles du soleil et de la lune sous la forme d’une tète d’homme et d’une tète de 
femme. Au-dessus de chacune d'elles on voit apparaître dans les nuages trois petites tètes 
d’anges sans ailes. 

En dessous des figures, placées sur des saillies de terrain près de la croix, ou voit de 
chaque côté deux figures humaines qui élèvent, en témoignage de reconnaissance, la tète et les 
mains vers le Sauveur crucifié. Elles sont vêtues jusqu’au cou, leurs mains mômes sont envelop- 
pées de draperies. Ces figures semblent s’élever et sortir hors de boites ouvertes. II est aisé de 
reconnaître dans ces figures des morts qui ressuscilent.de leur tombeau, et qui remercient le 
crucifié de leur résurrection. Au sujet principal s’en joint un autre en contre-bas.: il représente 
les trois Maries avec les boîtiers qui vont en pèlerinage au tombeau du Christ, où un ange, assis 
devant l’entrée ouverte du sépulcre, leur apprend qu’il n’y repose plus, mais qu’il est ressus- 
cité : il les engage à s’en assurer elles-mêmes; ce qui leur est d’autant plus facile à exécuter, 
que les gardiens du tombeau sont plongés dans un profond sommeil. 

On n’a donc pas devant soi le tableau d’un fait, mais bien la représentation d’une large idée 
chrétienne et théologique, de la mort du Christ au Calvaire. Ce n’est pas la mort, ce uesonl 
pas les douleurs du Sauveur que l'artiste veut nous rap{>eler; il est impossible de les saisir 
dans* notre sculpture : le Rédempteur se tient solidement debout contre la croix et ses 
bras s’étendent comme volontairement, sa tête n’est point ensanglantée par une couronne 
d’épines; il a les yeux ouverts. Toutefois, si l’on ne voit pas en lui ses souffrances ni sa 
mort, elles sont en sa présence, elles l’entourent , et l’artiste nous les montre dans les bar- 
baries des soldats. Elles sont encore plus énergiquement exprimées par les effets produits 
par l'événement sur le coeur humain, sur la nature, sur le monde supérieur : car la douleur 
accable la mère et l’ami, le soleil et la lune sont en deuil, les anges au ciel gémissent et 
se lamentent. Ce n’est pas en vain que le Christ est sans souffrances et que la mort est 
loin de lui ; l’ange à son tombeau apprend qu’il a vaincu la mort. Ce n’est pas pour lui seul 
qu’il l’a vaincue : il l’a vaincue dans l’intérêt de tous ; car telle est la signification de la croix, 
que le serpent, qui s'enlace à ses pieds, a perdu par elle son pouvoir sur l'humanité. Voilà 
aussi pourquoi les morts s’élèvent de leurs tombeaux, |K»ur venir certifier la vérité, et pourquoi 
le Christ n’est point attaché à la croix, comme un corps martyrisé et inanimé, mais est repré- 
senté debout et vivant, ouvrant ses bras au monde entier, auquel son sacrifice a donné la vie 
éternelle. 

Cette pensée est si clairement exprimée, qn’on la devine tout d’abord sans avoir besoin 
d’interprétations subtiles ni d’études savantes. D’un autre côté, la représentation des sentiments 
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cl des actions est aussi pleine de vie el de vérité. Toutefois, ce u'est pas la partie sensible qui 
nous offre lu scène dans sa réalité : elle u'est même pas exempte des entraves de poses et de 
mouvements conventionnels et traditionnels ou plutôt d'immobilité; il y a néanmoins des 
traits bien caractérisés et expressifs, l-a douleur de saiul Jean est exprimée avec vérité et avec 
bonheur, l'afllicliou couteuue et l’espoir de la mère sont rendus avec émotion, et il y a uue 
grande brutalité, une grande venté daus l'action des deux guerriers. La joie des. ressuscités 
est si frappante qu'on semble les entendre, tandis que l'auge qui invite à s'assurer de ce qu'il 
dit a une grande expression de naïveté. 

I*a symétrie nécessaire pour la clarté de la compréhension dans l'art symbolique l ègue dans 
l'ordonnance de notre sujet, mais sans roideur. Il y a, à la vérité, à droite et à gauche, trois 
têtes d'auges, mais chacune d'elles a un mouvement different ; la lune est placée plus bas que 
le soleil, et les quatre figures de la croix présentent la plus grande diversité de ligues. Les 
trois Maries au tombeau forment un groupe isolé et complet qui rompt directement la symétrie. 
Il se manifeste doue là, et particulièrement dans l'introduction de tous les incidents nécessaires 
à la conceptiou, une intelligence vraiment supérieure, qui ne se rencontre qu'aux époques d'un 
grand développement de l’art. 

Quant au style, il est plutôt emprunté aux monuments romains qu'à ceux de l'art 
byzantin. C’est ce que prouveraient déjà les proportions ramassées comme les formes arrondies 
des figures; les tètes des anges, ainsi que le soleil et la lune, semblent avoir été directement 
empruntées à des lombes romaines ; la personnification des corps célestes en général nous 
reporte à l’antique. Le vêlement des femmes ressemble encore davantage à celui des matrones 
romaines; rajustement des draperies avec leurs plis 6e retrouve presque identiquement 
dans les sculptures romaines. Et cependant il existe dans ces figures et dans ces têtes un senti- 
ment nouveau, eu dehors de la tradition, et qui indique des impressions vivantes tirées de la 
nature meuve, de sorte que uous pouvons saisir distinctement dans notre œuvra les mouve- 
ments particuliers et créateurs d'un sentiment pronoucé de l'art. Cela ressort surtout si on 
In compare à des travaux italiens contemporains, dans les formes grossières desquels on dis- 
tingue à peine le mouvement et la vie; mais cela est encore plus frappaul si on la met eu 
parallèle avec des œuvras byzantines, tout à fait privées de l'animation des formes, quelque 
délicat el artistique que soit le travail. 

C'est surtout dans les formes que l'artiste a montré une science étonnante pour sou 
époque. Le corps du Christ est parfaitement modelé. Les muscles et les os sont indiqués d'une 
manière tellement exacte que le sculpteur a nécessairement dû étudier la nature. Les jambes 
du soldat qui tient l'éponge sont d’un dessin on ne peut plus correct. Les mains mêmes, sujet 
si dillicile en sculpture et en peinture, soûl uou-seulemeut assez correcte^ mais elles soûl 
encore modelées avec sentiment ; il en est de même de la main que saint Jean porte à ses yeux. 
Ü’uu autre côté, nous voyous uue absence presque totale du seutiiueut des proportions. 
A l'exception de la figure du Christ, aucuuc des figures u’a plus de 5 têtes 1/4 de hauteur, et 
les Maries «n tombeau n'eu ont même que 4 1 4 ; les mains du Christ oui la longueur de lu tête 
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au lieu d'avoir colle du visage. Par suite de ce défaut de proportions, il manque à ces figures 
des parties entières du corps, comme dos, venir»», etc. Cette circonstance est d’autant plus 
frappante, qu’elle se répète de la mauière la plus marquée dans lis œuvres de Nicolas de Pise, 
qui vivait deux siècles plus tard en Italie, au milieu du xur siècle, et qui, pour le style et la 
composition, tira par les mêmes voies la sculpture d’une complète décadence pour la faire 
parvenir à un développement rapide, surtout par le perfectionnement de la forme, sans s’attacher 
aux proportions. Son Christ sur la croix, de la chaire du baptistère de Pise, rappelle si bien 
celui de notre ivoire, qu’on serait tenté, en considérant l’étrangeté de la conception, de sup- 
poser que les deux maîtres ont dû s'inspirer aux mômes sources. Mais ces sources ont pu être 
plutôt théologiques qu’artistiques, car les plus anciens crucifix byzantins, ceux au moins qui 
sont si répandus en Occident, expriment avec une grande énergie les souffrances physiques. 

Ce sont surtout les draperies de notre ivoire qui surprennent par leur dessin et leur 
modelé. Ces draperies n’offrent pas seulement une disposition assez belle et variée, avec un 
sentiment assez net des parties du corps qu'elles recouvrent et de leur mouvement, mais elles 
prouvent chez l’artiste une connaissance parfaite des plis et de leur brisure, de leur jet et des 
sinuosités de leur extrémité, telle qu’on ne peut l’admettre sans l'étude de la nature, à une 
époque où les arts étaient si peu développés. 

Après tout ce que nous avons jugé digne d’une considération particulière dans le relief 
eu ivoire qui nous occupe, l’exécution môme et le triomphe de toutes les difficultés ne sont 
pas moins admirables. Tous les plus petits détails sont achevés avec une précision, une néttelé 
et un poli parfaits. L’artiste ne s'est contenté d’une ébauche dans aucune des parties; les che- 
veux et la barbe môme sont parfaitement travaillés et finis. Il y a plus, il a osé, et avec beau- 
coup de bonheur, franchir les limites du bas-relief et représenter certaines parties des figures 
eu ronde-bosse, les bras et les jambes du Christ, par exemple, les soldats en entier, plusieurs 
tètes et plusieurs mains, la lance, etc., ee qui suppose une longue expérience et une grande 
habileté. 

Nous avons donc dans cet ivoire un monument d’un développement très-ancien et relati- 
vement très-parfait de l’art en Allemagne , dont témoigne l’école de Bamberg au xi* siècle, 
bien que ses œuvres ne soient pas toujours d’une semblable distinction. Nous devons y recon- 
# naître, comme une transition avec les œuvres surprenantes de l’art germanique appartenant à 
des époques postérieures et qui nous frappent à Freiberg, à Wechsel bourg et dans d’autres 
villes de la Saxe, et que nous avons déjà fait connaître en partie (voyez pages 7 et suivantes, 
il et suivantes); mais alors nous nous trouvons en face de cette question : Comment, à côté 
de telles œuvres dans le môme pays, l’art a-t-il pu rester si bas pendant des siècles, et com- 
ment a-t-il pu quitter, après de tels commencements, les voies du perfectionnement et du 
progrès, comme cela est malheureusement arrivé en Allemagne î 
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TIRÉ DU TRÉSOR DE LA CATHÉDRALE DE BAMBERG 


Nous nous sommes déjà occupé (voyez plus haut. p. 15-17) du bas-relief eu ivoire 
représentant le baptême du Christ, formant un des côtés de la couverture d'un évaugéliaire 
du trésor de la cathédrale de Bamberg, et passé à présent dans la bibliothèque royale et 
publique de Munich (pupitre v, u. 36 de la salle des objets précieux ) . L'autre côté du même 
évangélinire est onié d’un autre bas-relief en ivoire que nous douuons ici, et qui représente 
l'Annonciation. 

Nous avons encore sous les yeux un exemple de l'activité artistique déployée à Bamberg 
sous le règne de Henri IL 11 s’y révèle, à travers de grands défauts et des qualités sur- 
prenantes, un art puissant, mais peu développé, qui est forcé do puiser à plusieurs 
sources, afin de servir une nouvelle foi avec la langue d’une religion évanouie depuis 
longtemps. 

Ccst là un fait qu'on ne saurait trop cousidérer, puisque de temps en temps nous voyons se 
reproduire une opinion qui prétend que simultanément avec le christianisme il s'est formé un art 
chrétien, d'une essence particulière et iudéjiendaute, en concordance avec les doctrines et la 
vie des Apôtres et des Pères de l’Église ; tandis que l'histoire de l’art nous montre a chaque 
page la continuation de l'influence des formes antiques, tant dans l'architecture que dans les 
autres arts plastiques; seulement elle nous les montre subissant des niétamoqihoses visibles. 

A la vérité, ce ne sont que des traits particuliers et caractéristiques qu’on emprunte à l’anti- 
quité; la disposition des édifices sacrés, par exemple, les colonnes et les piliers avec leurs cha- 
piteaux et leurs tailloirs, etc.; pour les ligures, ou adopte la symbolique ancienne, même des 
figures de divinités, les formes du corps, les expressions du visage, rajustement des drape- 
ries, celui de leurs plis et de leur brisure; mais il n’y a pas trace d'emprunt de la beauté 
idéale, de la vérité des proportions, de la pureté et encore moins du perfectionnement pro- 
gressif des formes. Cependant la religion chrétienne a pu, sur cette base, élever l'édifice d‘uu 
art nouveau, lorsque les facultés créatrices se furent développées, et qu'avec ses idées et ses 
sentiments elle eut fait sortir une nouvelle vie du germe antique. 

.Mais si l'on considère le temps qu’il a fallu aux Grecs, peuple doué de facultés artistiques 
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éminemment .supérieures, pour se débarrasser des traditions de l'Orient, pour créer un style 
national, on ne pourra pus s'étonner de voir ce fait se reproduire plus tard au seiü du chris- 
tianisme, et il ne faudra pus y négliger non plus qu'en Grèce les efforts qui ont leur origine 
dans une nouvelle religion et uue nouvelle nationalité. Ce sont ces considérations générales 
qui donueul à notre sculpture uue valeur historique. 

Notre bas -relief se divise en deux parties distinctes, mais elles ne soûl [hhiiI séparées l’une 
de l'autre pur un cadre particulier, car le toit de la maison représentée dans la partie inférieure 
sert de sol pour le sujet du haut. Ce dernier, qui nous offre l'Annonciation, est sans contredit 
le plus beau des deux : le sujet inférieur, représentant la naissance du Christ, semble nôtre 
qu’un accessoire, une simple addition sans importance. L’attitude de l'ange est noble et 
dégagée; le mouvement de la main droite levée est expressif, elle est en même temps d’uu 
dessin si correct et d'un sentiment si juste, qu'on s'aperçoit à peine de la disproportion du bras. 
L'expression de l'altitude de Marie est parfaite ; elle répond exactement aux paroles inscrites 
sur la tablette placée entre elle et l'ange : a Voici la servante du Seigneur ! que ta parole soit 
accomplie. » Mais ce qui doit surprendre, c’est qu’elle est représentée en matrone, noii-scu- 
lerneut par le costume, mais encore par les traits du visage. Elle est vêtue d’uue longue 
robe à plis, son manteau enveloppe une partie de sa tète, elle en a ramassé uu pan sous sou 
bras droit et elle l’a posé sur sou bras gauche, en sorte que le mouvement et la pose de la 
figure sont parfaitement clairs. L'auge est vêtu d'une robe courte, il a la tête nue et sa longue 
chevelure se répand en boudes autour du cou. Lui aussi a ramassé son manteau du côté droit 
pour le jeter sur son bras gauche ; par- là l’artiste a donné de la clarté à l'action de la figure 
et un contraste puissant avec la ligure precedente. La maison placée derrière la Vierge n'offre 
qu'un caractère conventionnel cl u'csl destinée qu'à indiquer la différence entre elle, qui est 
chez elle, et l'ange, qui desccud du ciel. 

L'ignorauce des proportions, qui saute aux yeux dans l'Annonciation (et particuliè- 
rement dans les bras) est encore plus visible dans le bas-relief représentant la Nativité. On 
dirait que les têtes ont été ébauchées avant que l'artiste u’eùt conscience de l’espace qui lui 
restait pour les corps. Saiul Joseph est assis sur un escabeau aux pieds de Tenlaut, emmailiotté 
comme le sont les poupées, et placé sur uu drap étendu sur uue boite ou un panier. Il a la main 
droite appuyée sur sou genou gauche et le haut du corps tourné à gauche vers Marie. La tête est 
appuyée légèrement sur la main gauche, enveloppée presque entièrement du manteau. Vis-à-vis 
de Joseph est Marie, assise à la tête de l'eufaul; elle est entièrement vue de profil. Plus âgée, 
et ayant encore plus l'air d'une matrone que dans l'Annonciation, elle offre l'expression d'une 
tristesse résignée eu regardant l'enfant, et en même temps elle fait de la main droite uu mou- 
vement comment elle venait de se découvrir la figure. Ui représentation est des plus impar- 
faites, de façou quelle pourrait conduire à de fausses interprétations, car il serait difficile de 
mieux exprimer uue querelle domestique entre les deux époux sacrés. La scène se passe devant 
une maison couverte en tuiles, d'où un boeuf et un âne regardent paisiblement au dehors par 
uue fenêtre. 
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L’cucadremeat des deux bas- reliefs est forme d’un feuillage arrondi , semblable à 
l’acanthe. 

Le travail de Pivoire prouve une main exercée et habile; c’est avec un sentiment délicat 
et juste que sont accusées les grandes lignes; les formes principales ont un plus grand relief et 
un contour plus accentué que le reste. 
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LA CHAIRE 

BACTBLB, 3*45; LAEÛLLR. 3" 1 1 

Nous avons déjà parlé (plus haut, page i\ ) de l’église du couvent de Zschilleu 
à Wechselbourg, fondée en 1184 par le comte Dedou IV, de la maison de Weliin, et 
inaugurée par le prieur lèvera rd. Nous avons en même temps parlé de la chaire, dont 
la composition , la liaison avec les piliers et le style architectonique autorisent à 
admettre qu’elle est de la même époque que l’église. Comme monument unique dans son 
genre en Allemagne , cette chaire mérite l'allcution h un double point de vue, et nous 
un donnons ici uue représentation, prise du côté du sud* ouest, dans laquelle on voit en 
môme temps en raccourci la face principale et lu côté occidental avec la rampe oblique 
de l’escalier. 

Le plan carré de ce monument est caractéristique, ainsi que tout le soubassement 
qui supporte la chaire de trois côtés, au moyen de murs, dont deux sout percée d’ar- 
cades, et celui de face renforcé par deux colounes couronnées d’un entablement très- 
saillant. Nous avons rencontré de semblables chaires en Italie ( à Ravel lo et à Saint- 
Ambroise de .Milan); elles sont peut-être uu peu plus anciennes, mais rien n’indique 
qu’elles aient influé sur. la composition de la nôtre; eu tout cas, leurs sculptures sont 
bien inferieures. 

Dans les sculptures de la chaire de Wechselbourg, notre attention se portera avant 
tout sur la suite d’idées qui préside à la conception , et sur le rapport intime avec 
l’endroit qu’elle est destinée à orner, et nous y verrous surtout exprimé le sens pro- 
fond de la doctrine, à laquelle l’Eglise allemande n'a négligé en aucun temps de rendre 
hommage, 

ü» balustrade de la chaire a les coins de devant coupés, ce qui lui fait gagner 
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deux faces étroites cl lui dounc la forme des cinq côtés d’un octogone. Le fond de 
tout discours chrétien est la bénédiction apportée par le Sauveur et par son Évangile. 
Aussi le Christ occupe la face de devant et le centre de la chaire. Les symboles des 
évangélistes entourent son image pour rappeler les témoins de sa vie et de ses actes, et 
les origines de sa doctrine. Sur les faces latérales étroites, on voit à sa droite Marie, à 
sa gauche saint Jean- Baptiste, tous deux la main levée pour témoigner qu’il est le Messie. 
Us ne rendent pas seulement témoignage de sa divinité, mais aussi de son triomphe et 
du succès de sa mission, en tenant sous leurs pieds, vaincues ou inanimées, les puis- 
sances dont le christianisme délivre l’humanité. La symbolique du moyen âge change ici 
à la fois ses signes et leur signification : les serpents et les lions, les dragons et autres 
monstres y alternent avec les figures d’hommes pour désigner, tantôt la mort et le péché, 
tantôt le judaïsme et le paganisme. Ainsi, un serpent au-dessous de Marie, et une figure 
d'homme au-dessous de saint Jean, sont mis en pendants pour représenter le péché et 
la mort. 

Pour désigner d’une manière plus précise encore le principal sujet de toute prédica- 
tion, le but de la mission du Christ, sa mort sanglante et expiatoire et la délivrance de 
l’humanité, on a, suivant la coutume de l’ancicu art chrétien d’indiquer symboliquement 
les faits du Nouveau Testament par ceux de l’Ancien, représenté en relief, sur une des 
longues faces de la balustrade de la chaire, le sacrifice d’Isaac, et, sur la face opposée, 
la délivrance des Israélites de la morsure des serpents par le serpent d'airain, que fil 
élever Moïse. 

Si l’on a encore représenté sur la partie inférieure Caïn et Abel avec leurs offrandes, 
cela peut être un souvenir des sacrifices extérieurs et sanglauls auxquels la mort du 
Christ a mis un terme. Mais il sefublc plutôt qu'on ait voulu représenter, par les deux 
frères, le contraste de f homme pieux et de l'impie , et rappeler le dogme de la grâce ; 
car il est dit dans l’Écriture que Caïn , irrité que Dieu n’eut pas goûté sou offrande , avait 
reçu de la bouche du Seigneur la leçon suivante : « Si tu es bon , ton offrande sera 
agréable; mais si tu ne l'es pas, le péché est devant ta porte; ne le laisse pas faire sa 
volonté, mais maîtrise -le. » 

Les deux figures nous ramènent au princi|>e et au centre de toute la représen- 
tation , en rappelait! que le Christ est le Juge du moude, et qu'il décide de la béatitude 
et de la damnation. 

D'après les principaux caractères de cette sculpture, et surtout du bas-relief repré- 
senté sur notre planche, ou serait tenté, sans les indications de l’histoire et sans quelques 
faiblesses dans la pose et le dessin des ligures , de les rapporter à une époque bien 
postérieure à la tin du xir siècle. Malgré toute la sévérité du style, le bas-relief offre 
tant de liberté et de légèreté dans rordounauce, qu'il atteste une activité artistique très- 
dévetoppéc. Si la représentation n’est point parlante, elle est parfaitement intelligible, et 
indique clairement la situation des Israélites et de Moïse vis-à-vis du serpent. 

SLiLKTrar: i. 8 
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Il y a aussi beaucoup d'intelligence dans les mouvements, et les têtes offrent un 
caractère surprenant d'individualité. Mais ce qui excite plus encore l'admiration, c'est la 
variété et In beauté des draperies, leur ordonnance, les motifs bieu marqués, l'entente 
des plis et de leurs brisures, l’emploi des formes libres et naturelles, sans aucune trace 
du genre chiffonné postérieur. 

* C'est incontestablement de la même main qu’est 


LE MAITRE-AUTEL 
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De même que la chaire de Wechselbourg est le premier et peut-être l'unique exemple 
de son genre en Allemagne, de même on ne connaît avant le maître -autel de Wech- 
selbourg aucun autel de forme semblable. Comme au Xfll* siècle, et même plus tard, 
on ne plaçait que des triptyques de moyenne grandeur sur la table d'autel, ce pour- 
rait bien être le premier maître-autel qu'on ait érigé. Il est tout en pierre et coupc 
F abside à la base de l’hémicycle , de sorte qu'on gagne un pourtour derrière l’autel 
avec deux arcades ouvertes. L'ensemble se compose de trois étages superposés. Comme 
Tare du milieu de la division inférieure avec son encadrement rectangulaire entre dans 
celle qui est immédiatement au-dessus, celle-ci, avec un pignon en trèfle, pénètre dans 
la division supérieure, qui sert de base à la représentation qui couronne l’ouvrage, l a 
nouveauté de l'entreprise doit excuser l'absence visible d'ordonnance architectonique; l’arc 
supérieur à trots parties manque de base. Les niches intérieures de la division du milieu 
n'ont chacune qu’une seule colonne. L’encadrement de l’arc inférieur ne touche pas les 
angles de l’arc, et ce qui surprend le plus dans les arcades latérales, on s’est réduit à 
un arceau plat. Tonte la construction est un exemple frappant de la lutte entre la tran- 
quillité traditionnelle de la ligne horizontale et l’essor de la ligne verticale, qui triomphe 
dans le gothique. D’un autre côté, la forme des colonnes et les profils des corniches et 
des encadrements ont conservé le caractère roman, et l'ornementation des chapiteaux et 
des arcs présente un retour évident aux formes de l’art antique, comme on le rencontre 
souvent dans les derniers temps du roman. C’est certainement vers cette époque (en 1200) 
qu’a été construit le maître-autel. Une petite circonstance, que j’ai fait ressortir dans le 
dessin, indique qu’il n'est pas tout à fait de la même époque que l’église. On voit en 
haut, à gauche, le sacramrntarium surmonté d’une construction gothique postérieure. Il 
avait une petite porte dont les gonds en fer sont encore visibles dans le pied-droit en 
pierre de la porte. Le maître-autel touche à la console du sacramenlariutn, dont la moitié 
de ce côté est visible. A l’endroit où il aurait dù toucher à la porte par la corniche du 
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milieu, ou a laUsé une échancrure assez graude pour ouvrir au besoin la petite porte, 
mais toujours trop petite pour ne pas avoir provoqué l’enlèvement complet de la polie. 
Ce mauvais étal même ne laisse pas le inoiudre doute sur l'existence du sacramentarium 
de va ut le maître-autel. 

Nous ne saurions juger de l'idée générale de la décoratiou, puisque les sculptures 
des deux principaux espace* (couverts de rideaux sur notre dessiu) ont été perdus, 
et qu’on n’a sauvé de l’incendie de Ü84 de l’église Sainte -Marie de Freiberg, que 
quelques débris d’un ouvrage, sans doute semblable, du même auteur. D'après la suite 
des idées religieuses, il sc peut qu’ou ait représenté dans la division inférieure le paradis 
perdu, cl au-dessus la naissance du Christ. Les figures de l'Aucien Testament, dans les 
niches de la division du milieu, Daniel et David, Isaïe et Salomon, rappellent d’uue 
manière plus ou moins directe l’œuvre de la rédemption, commençant à la naissance du 
Messie et s’achevant par la mort sur la croix. Trois des figures de l'Ancieu Testament, 
Dauiel, David et Salomon, sont représentées presque de la même manière sur la porte 
d'or (voyez les planches de la page 8), et il est incontestable que les deux ouvrages 
sont du même auteur. La représentation de la mort du Christ sur la croix, avec figures 
eu bois sculpté peint , de grandeur surnaturelle, s’est retrouvée également presque sem- 
blable à Freiberg, et est maintenant conservée à Dresde dans la collection de la société 
d'antiquités saxonnes. Le dessin de Marie et de saint Jean a été donné dans la section 
de sculpture, et sera d'un grand intérêt par ses rapports avec la sculpture de Wech- 
$el bourg. 

Ou a consacré à cette dernière une plauche spéciale, à cause de sa grande beauté et 
de son caractère particulier. Ce groupe forme, par son ordonnance, un couronnement magni- 
fique du maître-autel, d’un effet architectonique saisissant, et en même temps il offre dans sa 
conception et ses détails une richesse surprenante d’idées chrétiennes. Le Crucifié attire avant 
tout les yeux et le cœur, car nous ne voyons en lui ni la souffrance ni la mort, tuais le 
sacrifice volontaire de l'amour divin. Le dogme de la Trinité se trouve rappelé par la présence 
du Père au-dessus du Crucifié, et par l'emblème du Saint-Esprit dans sa main gauche. 
La souffrance du Rédempteur ne se reconnaît qu’à la pitié dont sont touchés les deux 
auges à scs côtés, et qui les engage à saisir au moins les bras de la croix comme pour 
alléger ses souffrances. La douleur humaine, en présence de ce terrible événement, est 
exprimée par Marie et saint Jean, debout de chaque côté au-dessous de la croix, tandis 
que Joseph d'Arimathie, agenouillé au pied de la croix, recueille dans uu calice (le 
saiut Graal) le sang sacré qui coule des plaies. Si celte dernière figure rainèue du sen- 
timent individuel à l'idée universelle du sacrifice du Christ, cette idée est encore mieux 
indiquée par deux figures renversées sous les pieds de Marie et de saiut Jean. Il a déjà 
été parlé plus haut de ces symboles. On ne saurait douter que la figure de femme, 
au-dessous de Marie, ne représente la femme couronnée de Babyloue, de l'Apocalypse, 
l’idolâtrie éualée au péché (le pagauisme), et la figure d’homme, au-dessous de saint Jean, 



60 


SCULPTURE. 


le grand pontife et par conséquent le judaïsme tombé, la fin de l’ancienne alliance, tandis 
que Joseph d’Arimathie et le calice sacré rappellent la fondation de la nouvelle Église. 

Pour le style, cet ouvrage, comparé à celui de Frciberg (voir plus haut page 2f), 
marque un progrès sensible. Au lieu des simples lignes droites des draperies, on 
voit ici une diversité de mouvements et de brisures, et une liberté d'ordonnance extra- 
ordinaire, tandis que les motifs principaux et les moyens d’animer les contours ont été 
conservés seulement d’une façon plus accusée. Sauf quelques défauts de proportions, 
nous trouvons ici pour la clarté des idées, la grandeur de la composition, la délicatesse 
de sentiment du motif, l'imagination, le goût des draperies et l'étude profonde de la 
nature do toutes les formes, l’art allemand, au commencement du un* siècle, c’est-à- 
dire à une époque où il était encore comme seul en Occident, parvenu à une hauteur, 
d’où il ne lui restait plus , pour atteindre la perfection , qu’un dernier progrès à faire , 
que malheureusement il ne lui fut pas donné d'accomplir. 


Digitized by Google 


Digitized by GooqI 



Digitized by Google 



Digitized by Google 


•r : ir ;:t $ 



' r* * ,* % • .■»«. ,-.r 

îiUicacASMiiai :üt 

MAÎTKK AI’TV.I ÀWKl'IlSKI.BttriU'i - HtCll AI.TAK W WMlXKI.ISI'Uli 


Digitized by Google 
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F. K LA POSSESSION DE M. WUHSCHMIDT 

PRÉVÔT I1K LA CATHÉDRALE D’KRFLRT 


(I* 53 DE II U'TEDK 


L’école de statuaire de l'Allemagne centrale, dont les ouvrages du III* au xvi* siècle 
sc retrouvent dans les églises et les couveuts des Lords de la Saale et de ITnstratt, 
dans le Harz et le pays de Meissen, ne semble pas s'être étendue à l’ouest bien au delà 
d’Erfurl, et cette ville elle-même u’offre guère les traces d'une grande activité artistique. 
Les sculptures du portail de la cathédrale ne s'élèvent fias au-dessus de la facture méca- 
nique du xtv* siècle. .Aucun des tombeaux existants dans l’église des Prédicateurs, bien 
qu’on y trouve des ouvrages dignes d’attentiou, ne dénote un talent saillant et original. 
De petites consoles dans le chœur de la même église, des bustes d’anges d’une grande 
élégance, ne marquent aucun changement dans l’art ; le mattre-aulcl, avec ses sculptures 
en bois peintes, est une œuvre assez commune de M. Woblgemulh, et les sculptures eu 
bois du maître-autel de l'église des Carmes déchaussés, représentant un couronnement de 
Marie, quand elles seraient originaires d’Erfurl, ne suffiraient pas pour provoquer un juge- 
ment plus favorable. Tout ce qu’on trouve entin disséminé dans les maisons et sur les 
murs de cimetière ne montre en aucun temps les statuaires d’Krfurt s'élevant au-dessus de 
la médiocrité. 

On doit être d’autant plus surpris de trouver, au milieu de ces ouvrages sans grande 
valeur, une œuvre de premier ordre, dont l’auteur mérite d'être mis au nombre des 
artistes les plus distingués et les plus habiles du xv* siècle, et qui, selon toutes les pro- 
babilités, est né à Brfurt même. Cesl la statuette de la Sainte Vierge, aujourd'hui en la 
possession de M. Wurschmidt, prévôt de la cathédrale, et dont nous donnons ici une 
copie. Elle se trouvait autrefois dans une vieille église de Saint-Pierre, à Erfurt , trans- 
formée maintenant en magasin militaire. Elle est faite en albâtre tiré des carrières voi- 
sines de la ville, ce qui vient surtout à l’appui de l'opiumn qu’elle a été exécutée à 
Erfurt. 
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Lu Vierge est représentée agenouillée, et sans doute cette statuette faisait partie d’un 
groupe de l'Annonciation, dont ou découvrira peut-être quelque jour l'ange. A genoux 
sur un prie-Dieu, lisant dans son livre de prières, elle a été surprise par l’apparition 
céleste, et, tournée vers elle, écoute le message de Dieu. 

Ce qui frappe, avant tout, c’est le fini extraordinaire de l'ouvrage. Tandis 
qu'ailleurs, du moins dans les travaux du xv* siècle, ou voit encore des duretés et des 
angles, et qu’on n’évite pas non plus toujours les formes arbitraires, on rencontre ici 
une clarté et une précision, une finesse et une pureté d’exécution qui existent à peine 
dans les œuvres les plus parfaites de la sculpture italienne, par exemple, dans les bas- 
reliefs en marbre d'un Civitale. La draperie se rattache au corps avec beaucoup do 
légèreté et de naturel, et en marque clairement le mouvement et l'attitude; do mémo 
dans le mauteau tombé de l'épaule gauche dans la rapidité du mouvement et retenu par 
l'épaule droite, tout, jusqu'à la masse plus épaisse qui couvre le bas des jambes, est 
disposé avec une |Nirfaite intelligence. Il y a, eu outre, entre la pose et le mouvement, 
comme entre le haut et le bas du corps, entre le bras gauche et le buste, entre la tête 
et les épaules, des rapports si délicats et si harmonieux; la tête est si bien placée entre 
les épaules; toute la figure est si parfaitement comme moulée, que nous devons consi- 
dérer l'auteur comme un artiste trcs*distiugué, d’autant plus qu’on ne. trouve dans les 
proportions aucun des défauts ordinaires. Ce qui est vraiment ravissant, c’est le soin, 
le fini et le goût exquis avec lesquels les longs cheveux flottants et les draperies sont 
exécutés jusque dans les moindres détails et les replis les plus cachés. 

Si la liberté et la beauté de l’ordonnance et du dessiu des draperies indiquent une 
tendance tout à fuit idéale de l'artiste, on la retrouve moins dans les formes du corps. 
Les traits du visage avec les proportions un peu larges ont un caractère marqué d’individualité. 
Les mains avec les articulations fortement prononcées font voir qu’on a eu sous les 
yeux uu modèle. En outre, les deux mains sont occupées d'une manière qui trahit 
évidemment que l’artiste a voulu représenter la figure de la manière la plus fidèle; 
ainsi, tandis que la main droite tient le bout du manteau, la gauche marque une habi- 
tude toute personnelle d’avoir, en lisant, les doigts outre les feuillets du livre. 

L'iuleutioii de l’artiste et le caractère de son talent ressortent surtout de la con- 
ception du sujet bien indiquée dans les motifs de la représentation et dans l’expression. 
Ou ne retrouve rien ici de l'humilité ordinaire, du pieux abandon, de la timidité et 
de la sainteté virginale de la mère du Sauveur. Après la première salutation de l'ange, 
Marie s’est recueillie; elle a saisi promptement l’immense portée du message. Une 
gravité merveilleuse s'empare d’elle, et avec le calme, non pas de la résignation, mais 
de la confiance et de la force d'âme qui ne reculent devant aucune tâche, elle dit : Que 
la volonté du Seigneur soit faite. 

On ignore encore l’origine de ce maître, à quelle école il s'est formé et l’influeuce 
qu'il a exercée. Sa madone ue se rattache à aucune œuvre d'art connue, et il est à sup- 
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poser qu’il existe entre ses productions et d’autres antérieures aux siennes un lien dont 
nous n’avoos encore aucune connaissance. 

Il est heureux que nous ayons au moins une autre œuvre de sa main. C'est un 
Saint Jérôme qui retire l’épine au lion, une statuette assise, de moindre dimension que 
la madone. Elle est d’une égale beauté et d’un même fini d’exécution, et ciselée dans 
le même albâtre. Elle est également la propriété de M. Wurachmidl, prévôt de la 
cathédrale d’Erfurt. 
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DANS LA CATHÉDRALE DE BALE 
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Dans la cathédrale de Râle (actuellement à l'extrémité orientale des bas côtés) se conservent 
deux tables de pierre très-intéressantes à cause des bas-reliefs qui s’y trouvent. La 

ressemblance de style avec les sculptures du temps de l'empereur Henri II pourrait bien 

faire admettre qu'elles viennent de lui comme premier fondateur de la cathédrale, 
quoique le rapport avec le martyr Vincent ne soit pas trop clair. D'après de nouvelles 
recherches dont je dois l'obligeante communication à l'auteur môme, M. l'architecte 
Reggcubach de Bâle, ces tables auraient fait primitivement partie d'un autel de Saint- 
Vincent qui se trouvait dans la cour du Chapitre, et n’a été enlevé qu'en 1580. Nous 
ne savons rien de l’origine ni de l’époque de la fondation de cette chapelle; seulement 
il est certain qu'elle existait déjà en 1251. Les tables, comme nous l'avons dit, remon- 
tent plus haut. Comme les sculptures de l'école de Bamberg, elles ont de grands rapports 
de parenté avec l’ancien art romain; il y a seulement celte différence très-tranchée que 
si les artistes de Bamberg prenaient souvent leurs proportions trop courtes, les maîtres de 
Bâle exagéraient les leurs. L'une de ces tables contient six figures d'apôtres et suppose 

une autre table semblable ou plutôt deux autres la moitié moins grandes, qui, avec; la 

seconde qui reste, la table des martyrs, formaient le dessus de l'autel. 

La dispositiou de la table des apôtres est empruntée aux plaques des anciens sarco- 
phages chrétiens, où cette division en arcades est très-fréquente. Les colonnes sont une 
transformation libre et un peu maigre du corinthien romain; les apôtres ont quelque 
chose de préteurs ou de proconsuls romains; ils sont différents sans être bieu nettement 
caractérisés; meme la différence extérieure dans la nature et la coupe de la barbe et des 
cheveux n’indique pas des types particuliers. Aucun emblème, à l'exception de lu clef 
dans la main de Saint Pierre, ne les distingue, et ce n'est que l'inscription des noms 
gravés dans la pierre qui uous fuit conualtre l'intention de l'artiste. Les traits des visages 
sont si peu particularisés, qu'il n’y a pas à y reconnaître la moindre imitation de la 
nature. Les formes du corps n'iuiliquent aussi qu’une couuaissance très - imparfaite de 
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l'anatomie. Au contraire, les vêlements moulrent une nette intelligence des formes de 
plis et un sentiment presque aussi exact de lVflTet grave et soleunel des longues lignes 
et des larges surfaces. L’exécution annonce une main habile et exercée. Seulement, la 
table a été endommagée, surtout les têtes de Bartholomée et de Jacob. 

Dans la table de martyrs, nous devons être surpris du talent extraordinaire de l'artiste 
pour une époque si peu avancée de l’art, et du succès avec lequel , dans les étroites limites 
imposées par l'espace et par la sculpture, il a réussi à représenter clairement sou sujet. 

La table est partagée en quatre champs, dont chacun contient deux scènes de la légende 
de saint Vincent, qui souffrit, l’an 301, sous l’empereur Dioclétien, la mort du martyr, en 
Espagne. Dncinn y était proconsul. Ou le voit, dans la première division du premier champ, 
assis sur son tribunal. On amène devant lui l’évêque Valère et sou diacre Vincent, Le pro- 
consul exige un acte de soumission aux anciens dieux , dont on voit le plus puissant sur la 
colonne auprès de lui. Sur le refus qu’il rencontre, l’évêque est banni, et Vincent, 
comme le plus jeune, est condamné à être converti par le martyre. Il souffre le premier 
supplice (comme on le voit sur le n^mc champ), attaché à une colonne, sous les coups de 
fouet de grossiers soldats. 

Couvert de blessures, il est {sur le second champ) poussé dans une tour, où Dieu lui 
euvoie un ange pour le consoler et le soutenir. Mais il est aussitôt livré à de nouvelles tor- 
tures. En présence du proconsul, à qui le diable souille de mauvaises pensées, il est placé 
sur un gril et brûlé. Un soldat attise le feu, d’autres le pincent avec des tenailles aigués: 
et un ange s’approche de lui avec la couronne du martyre. 

Après d’autres tortures, Vincent rend enfin l'Ame dans la prisou. Son Ame est reçue 
par des anges et portée au ciel (troisième champ). Au-dessous, sa dépouille, déjà entrée 
en corruption, est tirée dehors par les soldats de Dioclétien , qui se cachent le nez et la 
bouche du cftlé du cadavre , et jetée dans la campagne pour y être dévorée par les oiseaux 
de proie. Mais le cadavre se trouve sous une protection spéciale. Des corbeaux le protègent 
contre l’attaque des loups voraces. I-e proconsul décide alors de s’en débarrasser d’une antre 
manière. Il le fait plonger dans la mer (quatrième planche). Les fidèles défenseurs, les cor- 
beaux l’ont accompagné, pour témoigner que le cadavre rejeté par les flots sur le rivage 
est celui du saint martyr. Ses amis s’y trouvent, l'emportent, lui bâtissent une chapelle et 
l’y déposent dans un sarcophage. 

Si nous passons par-dessus l’imperfection de la forme, nous devons donner à cette 
œuvre, une place considérable. Abstraction faite de la naïveté de la composition qui tend 
toujours simplement à faire comprendre le sujet, il y a une observation étendue et remar- 
quable de la vie pour rendre certaines actions, par exemple le feu qu’on attise , la chapelle 
que l’on construit. 

Les premiers témoignages sur ce martyre nous viennent du poète Prudence , contem- 
porain de saint Augustin, qui l’a raconté dans un long poème. Mais quel rapport y a-t-il 
entre le saint et la ville de Bêle? nous l'ignorons. 

BcrtrrrMt. i. 9 
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Il existe un dc&iu de Sclmauthaler de sa première jeunesse, dans lequel il s'est 
proposé de donner à la moitié de droite la forme antique et à relie de gauche tous 
les attributs de l'époque romantique. En effet, ce double caractère se montre d’une 
manière fort tranchée dans toutes ses productions, et il est difficile de dire quel est 
celui qui remporte ; seulement, le cœur est plutôt transporté par les rêves du moyen âge 
dans un repos agréable, et par les images de l'antiquité dans un mouvement agité. 

Le a Combat autour des vaisseaux » est tiré du quinzième chant de l'Iliade. Juuon avait 
endormi son époux sur le sommet de l'Ida, et Neptune avait pu soutenir les Grecs, et 
Hector être blessé par Ajax. Mais aussitôt après le réveil de Jupiter, Iris et Apollon sont 
envoyés aux couibaltauts. Iris apporte au dieu de la mer Neptuue l’ordre du maître des 
dieux d’abandonner le combat et de se replonger dans les Ilots, ordre auquel, malgré lui, 
le dieu obéit. Apollou se précipite avec l’égide aux franges d'or sur le lieu du comlKat 
pour défendre Hector et j»our épouvanter les Grecs qui prennent la fuite. Il renverse 
les murs des Grecs que ceux-ci avaient élevés pour protéger leurs vaisseaux. Hector, 
qui, sous la protection d’Apollou, veut avec ses Troyens jeter la flamme contre les vaisseaux, 
est arrêté par Ajax, dont le puissant javelot tue Kaletôr, tandis que Teucer lance du vaisseau 
voisin trait sur trait contre les Troyens. Sans cesse le combat se renouvelle , et il tombe 
des héros des deux côtés; la mêlée la plus furieuse s’engage autour du vaisseau de Proté- 
silas, qu’Uector a incendié, et contre equel s'élancent sans cesse |wr-dessus le mur renversé 
de nouvelles troupes de Troyens. # 

Le bas-relief pour lequel Schwauthaler avait fait le présent dessin eu l’aunée 1825 fut 
modelé par lui en cire sur l'ordre du roi Maximilien I" de Bavière, et il devait être trans- 
porté sur uu service d'argenterie; mais la mort du roi qui survint empêcha d’achever le 
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travail. C'est incontestablement une des œuvres les plus franches de l'imagination de l’ar- 
liste, et, avec la plus grande légèreté dans la composition , nous y voyons l'intelligence 
réfléchie et profonde aussi bien de l'esprit du poème que du sujet particulier de la com- 
position. L'action est tout à fait parlante; nulle part il n’y a un mouvement inutile ou 
faux, et il règne une si juste appropriation des moyens qu’avec un petit nombre de ligures, 
nous avons devant nous tout ce terrible combat autour des vaisseaux, la fureur des assail- 
lants, le désordre de la fuite, l’ardeur inébranlable de la résistance, le massacre sur l’eau 
et sur terre, les dieux et les hommes, enfin l’événement dans sou ensemble et dans tous 
ses détails, sans que l’artiste ait pour cela employé plus de figures que ne le permettaient 
les lois sévères de la grande sculpture. . 

A son goût pour l'antiquité, Sehwanthaler joignait un enthousiasme pour le moyeu Age 
qui ne se traduisait pas seulement par des collections d'armes , de meubles , de costumes et 
d'objets d'art de l’époque romantique, de livres à fermoir et de gravures, mais surtout 
par la création d’un nouveau style romantique de sculpture, qu'il traita avec liberté et 
légèreté, et qui a trouvé beaucoup d’imitateurs. 

Parmi les nombreuses œuvres exécutées par lui dans ce style, une de celles qui mé- 
ritent le plus (‘attention egt un surtout de table de 1*56 de hauteur et de 0"73 de diamètre 
à la base. U a pour sujet les Niebolungen, et servit pour la première fois, eu 1842, au ma- 
riage du priuce héréditaire Maximilieu de Bavière avec la princesse de Prusse, comme orne- 
ment de la table de noce. 

L’intention de l’artiste semble avoir été de rendre dans une suite «le figures l'impres- 
sion que le poème héroïque des Niebelutigen exprime , sans vouloir par la disposition 
rappeler des situations ou des événements déterminés. L’architecture choisie pour relier le 
tout ne se rattache que par la rosace en croix de la base au style roman. C’est d’ailleurs 
une sorte de construction imitée de la ualure en forme de tronc de chêne. 

Entre la base et le plateau de la division supérieure, autour du tronc du chêne, sont 
réunis différents objets et différentes Ggures qui nous rappellent la vie de chasse et de combat 
des NiebeUmgeii et surlou^ de Sigefroi. On y voit le dragou qui veille sur le trésor des Niebe- 
lungcn et le géant enchaîné qui voulait le disputer à Sigefroi après qu'il s'en fut emparé. 
Il y a aussi des trophées de chasse de toute sorte et des géants abattus (do l’autre côté 
Je nain Alberich, des sirènes, etc.). Aux quatre coins en saillie se tiennent quatre des 
Niebeliingeu : Huuold le chambellan, Ortwin de Metz l’écuyer tranchant, Dankwart le ma- 
réchal et Sindoll réchanson. 

Pendant que les différentes forces ennemies occupent l’espace inférieur, nous voyons 
sûr la plate-forme de la seconde division réunis ensemble les Nicbelungen et les Ame- 
lungen, destinés à se trouver plus tard eu face les uns des autres daus un combat à mort. 
Comme dans la joie d’une fête, les héros élèVent leurs cornes à boire et portent des toasts; 
à droite sont les Niebolungen . à gauche le roi Etzel avec Uelga et scs hommes. Sur noire 
planche, on voit à gauche Rüdiger et Uernot avec leurs cornes à boire levées; ils 6ont 
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suivis de Bruuhild et de Chrimhild, de Guuther avec Hagen . de Volker le ménétrier et 
d'autres. Dans le chapiteau il y a des valets d'armes, et sur le sommet les principaux 
héros des deux races, Sigefroi le Niebeluuge et Dietrich de Berne rAmeluiige. 

Au surtout se trouvent jointes cinq pièces plus petites, deux de l“33 de hauteur et trois 
de i m 09; l'une représente le premier embrassement d’amour de Sigefroi et de Chrimhild, 
l’autre l’adieu plein de pressentiment avant la chasse fatale. 
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Les nombreux travaux de sculpture devenus nécessaires dans l'ornementation des cathé- 
drales gothiques fout naturellement supposer qu'il devait se trouver de grands ateliers de sculp- 
ture près des endroits où se construisaient les cathédrales. Les travaux de longue durée 
donnèrent au genre adopté dans les ateliers un type jiarticulier qui se conserva quelquefois 
pendant plusieurs générations. Si l'on veut donc parler des diverses écoles de sculpture, il faut 
surtout s'attacher aux grandes constructions d’églises, pour le service desquelles elles semblent 
avoir pris naissance et s'être développées. 

Une semblable école se fait évidemment reconnaître dans les sculptures dont la façade, les 
portails et les piliers intérieurs de la cathédrale de Ratisbonne sont si richement décorés. Hiles 
oui toutes le même cachet, de sorte que, si l'on pouvait admettre la possibilité qu'un seul artiste 
ait pu les exécuter, il u'y aurait pas à chercher entre deux noms ou plusieurs. Ces sculptures 
ne sont pas d'ailleurs isolées à llatisbonne, mais des travaux de la même époque et d'une date 
antérieure indiquent uu grand développement et une certaine perfection de la statuaire. 

L'ouvrage dont nous donnons ici une copie se trouve à Saiut-Emmeram dans le bas colé 
nord, à l'extrémité est. C'est uu monument funéraire qui représente la mort de Marie, de sorte 
qu'en dehors de la scène mortuaire même, rien n'est fortement exprimé, mais tout n'est pour 
ainsi dire qu'indiqué. Marie, entourée des douze apôtres, tombe inanimée; ses yeux sont fermés, 
ses bras pendent abandonnés; elle tomberait sur la face si saiiit Jeau ne la retenait par derrière 
et Jacob l'alné par devant. L'intérêt des autres apôtres se marque ou par leur douleur, ou par 
les préparatifs de la cérémonie funèbre ; Jacob le jeune apporte l'eau béuile; saint Pierre, revêtu 
de l'étole sacerdotale, tient la croix; deux autres sur la droite apportent le livre de prières. 
Tout le relief, à une hauteur d'environ 0" 47 au-dessus des têtes, est recouvert d’uu toit 
gothique en forme de baldaquin. 

Deux choses toutes particulières sautent aux yeux daus ce relief: l'ordouuance et le style. 
A l'exception des trois têtes du groupe priucipal qui. évidemment à dessein, n’a pas été placé 
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tout à fait au milieu, toutes les autres sont de profil et presque à égale distance l’une île l'autre 
sur uuc ligne h 0 ri 7 .ontHle.Il n’y a donc pas de groupe, et la seule diversité est dans la pose de lu 
télé. L’ordonnance fait l’effet d’un chant funèbre, et cet effet monotone, s’il n’a pas été prémédité, 
est ici évidemment bien à sa place. 

Le style est tout à fait antique; les formes des visages sont simplement larges et lourdes 
sans différence marquée, et sans les traits caractéristiques empruntés à la vie réelle des basse» 
classes. Dans les vêtements, de longs plis moelleux sans brisures anguleuses, de grands larges 
manteaux relevés ou ramassés avec des bords onduleux ou annelés en forme de serpent, dont 
les lignes tourmentées font contraste avec les faces molles et larges des draperies. 

Tous ces caractères indiquent une œuvre du xiv* siècle ou tout au plus du commencement 
du xv*. Mais l'inscription porte : 3nno hnj mrcrttliii ht Ülnrgarrta uror joljannis pfollrrfyafrr 
frria trrria post frslnm eri. udalriri rpv (rpiercpi). 3nno bni mmrlmii in oigilia tnprrioni* 
«ce fris t)ÿr htiû flwsab. uror grouy srpulta rot ; et comme la seconde mort est évidemment 
inscrite en même temps que la première, nous avons devant nous un monument funéraire de 
l'an 1449, dans l’ancien style idéal, par conséquent d'une époque où le style flamand et l’imita- 
tion de la nature commençaient à régner dans presque toute l’ Allemagne. Du reste l’énigme s’ex- 
plique facilement quand on songe qu’il y avait peut-être plus de vingt ans que le maître de ce 
mouument travaillait, ce qui semble constaté par un second bas-relief funéraire placé tout 
prés du premier, disposé comme lui, et évidemment de la même main. Il représente la prière 
sur le mont des Oliviers et couvre le tombeau de Jean Pfallenhofer, mort en 1 428, et de sa femme 
Cunégonde, morte en 1429. 

L’effet géuéral de cette sculpture 11 'est pas désagréable ; au contraire, malgré le défaut des 
proportions, elle a une grande valeur artistique. .Mais on y reconnait bientôt le produit d’une 
routine familiarisée avec certaines formes, et qui ne tenait pas à le» animer par l'étude de la 
nature ou par un sentiment plus délicat. Si nous donnons ici cette sculpture, ce n'est ni pour 
le mérite de la composition, ni pour la vérité et la beauté des formes, mais parce que le style de 
son exécution est d’uue époque antérieure à son origine, et que c’est pour l'histoire de l'art 
un fait digne d’être observé. 

Pour déterminer quel a été l’auteur du bas-relief, il faut revenir aux sculptures de la cathé- 
drale. Non-seulement les statues et les bas-reliefs du portail principal ont les mêmes mérites et 
les mêmes défunts que les sculptures de Saiut-Emmeram , mais nous retrouvons ici encore les 
mêmes compositions avec peu de changements. Or, ce portail a été construit sous le maître 
architecte de la cathédrale, Henri de Durnstctt, de 1399 à 1428, époque à laquelle maître Jean, 
mort eu 1 460, et enterré dans le cloître de la cathédrale dont il était un statuaire, a peut-être 
exécuté ses premiers travaux. 
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Les anciens ouvrages cJe sculpture à Ratisbonne méritent une attention particulière 
pour leur beau style qui a atteint son apogée au xtv* siècle. De ce nombre sont les deux 
pierres tumuluires que nous reproduisons. 

La première se trouve dans le collatéral nord de l'église Sainl-Einmeram; elle a 2 m \9 
de hauteur et 0" 54 de largeur et porte l’inscription suivante: B. Hemtnn Hùpana Ltub- 
vici H egis Bararià amiur fundalrix super ioris motuuterii A*> sepulia, ao. 876. D'après celle 
inscription, elle appartiendrait au tombeau de la reine Hem ma, la femme de Louis le 
(riirmaiiique. Mais d'après le témoignage expiés de sou fils, Charles le Gros, dans une 
charte de Tau 886 l . la reine Hemma repose dans le monastère d’Obermunster fondé par 
elle à Ratisbonne, et aucun document historique ne constate la translation de ses osse- 
ments à Saint-Emmeram. L'inscription mentionnée, comme la tradition qu'elle exprime, 
est d'une époque postérieure. 

Gumpelzhainier, dans son Hùtoire “de Hatiabonne (de 1830), dit à son tour que des 
recherches plus exactes, mais qu'il n'indique pas, ont démontré que l'impératrice Lie, la 
femme d’Aruolphe, est représentée sur la pierre tumulaire indiquée, et qu’elle es! aussi 
enterrée dans l’église de Saint-Emmeram. L'empereur Arnolphe résidant à Ratisbonne 
avait pris pour patrou saint Einmoram (lleimerain), pour qui il avait un culte illimité cl 
qu’il parvint, en E96, a faire CSOOUiser, et il avait Tait établir dans l’église consacrée à ce 
saint sa sépulture, où il fut déposé au mois de décembre de l’an 899. Une simple pierre 
tumulaire portant son nom désigne aujourd’hui la place de son superbe tombeau détruit 
dans l'incendie de 1642. Le fils d’Arnolphe et d'Ute, mort à 17 ans, fut aussi enterré 
à Saint-Emmeram, et son tombeau également détruit en 1642. Ces deux faits rendent 
très-probable que l'impératrice L’te est aussi ensevelie à Saint-Emmeram; mais sur quelles 
données t&ppuie l’opinion que la pierre tumulaire désignée ait couvert sa tombe et con- 

1. Voit rfinMoloçtcr diplomaiina Epiu-opmius ap, #f *fv d. Ritd. ftatiib, ISIS. p. M. 
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tienne son portrait? Cette pierre n'appartient nullement à l'époque de la reine Hcmmu 
ni de l'impératrice Ule, mais au xiv* siècle t peut-être même à la fin du «if où elle 
a dû son origine à une cause particulière, aujourd'hui oubliée. 

Sang doute, le reste du sceptre dans la main droite, le globe dans la gauche et la 
couronne sur la tête, désignent une reine, et les vêlements simples choisis, évidemment à 
dessein, indiquent l'intention de l’artiste de caractériser une époque très-ancienne. 

Le style dans lequel la pierre est travaillée, les traits nobles de la figure, la 
pose de la tête, la belle disposition de la draperie et la nette intelligence des plis 
montrent un artiste heureusement doué et fort instruit de l’école idéaliste, chez lequel 
seulement quelques imperfections, comme dans le modelé des mains et la pose des jambes, 
trahissent le développement incomplet de l'art de son époque. 

I.a seconde pierre tumulaire de notre planche, haute de 2" 22 et large de 0-86, 
se trouve dans le cloître de la cathédrale oit elle est placée dans le mur en face de 
l'entrée de l'ancienne cathédrale. L'exécution en est bien moins délicate que celle du 
tombeau de l’impératrice; mais le style du temps se montre d'autant mieux dans su 
forme grossière; il en offre donc un exemple frappant, puisque son auteur fut évidem- 
ment un artiste habile et de talent qui comprenait bien la figure humaine et ses mouve- 
ments, faisait avec peu de chose ressortir le caractère, et savait, avec un sentiment sûr 
du beau, tracer Jeg lignes des draperies, en arrêter les formes et eu grouper les masses. 
Il s’esl servi avec une grande habileté du costume sacerdotal pour donner de la vie à 
la draperie et conserver en même temps l’expression du repos, exigée par le sujet. 

L’inscription autour de la pierre uous apprend que l'ecclésiastique qui y est repré- 
senté est le chanoine Vlriats de Au# (Ulrich von derAue) mort au mois de juin de l'année 
1326. Sa figure est celle d'un homme encore très-jeune qu'on no devait guère croire 
propre à remplir les conditions nécessaires pour entrer dans les ordres. 

La pierre était autrefois dans la cathédrale , dans la chapelle Saintr-Uatliertne que 
la famille des von der Aue d’Aubourg avait élevée pour lui servir ‘de sépulture. Les 
membres de cette riche famille patricienne ont beaucoup contribué à la construction et à 
la décoration de la cathédrale. On leur doit 'surtout les vitraux supérieurs du chœur au- 
dessus du portail méridional et dans le collatéral droit. • 
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LA PIERRE TUMULAIRE DE SAINTE AURÉLIE 
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La pierre tumulaire de la bienheureuse Aurélie, dans l’église Sainl-Ernmeram à Ra- 
lisbonne, une de» plus belles œuvres de la sculpture allemande du Xiv* siècle, a reçu 
de la légende une explication poétique. Voici cette légende : 

La fille du roi de France Hugues Capet, la princesse Aurélie, aussi renommée par 
sa beauté que par sa piété, avait secrètement fait vœu de u’élre jamais à aucun homme, 
mais de se cousacrer entièrement au service du Christ. 

Cependant ses parents lui avaient choisi pour époux le prince romain Ælianus Ju- 
vianus. Aurélie ne lui fut d’abord pas contraire ; mais se rappelant ses vœux et ne son- 
geant qu’au salut de son âme, elle s’enfuit de la maison paternelle sous un costume 
de mendiaute pour ne pas être reconnue, et arriva, après beaucoup de peines et de 
fatigues, h la porte du couvent Saint -Emmeram à Ratisbonne, où elle demanda l’aumône. 

L’abbé Ramwold, éclairé par l’esprit de Dieu, la reconnut, l’accueillit et lui donna une 
cellule dans le cloître Saint -André sur le rempart de la ville. La pieuse princesse 
y vécut au milieu des prières et des jeûnes, et après une fin bienheureuse elle fut 
enterrée dans le cloître à côté de la chapelle Saint-Georges, où une simple pierre couvrit 
sa tombe. 

Ici s’arrête la légende. « Maintenant celte simple pierre » qui h donné lieu à la 
légende s’est conservée pour l'histoire. Du cloître Sainl- Emmeram elle a été trans- 
portée dans YAniii/ttanum, où elle couvre aujourd’hui un sarcophage romain d’une pierre t 

calcaire grossièrement taillée; elle* jiorle f inscription : J. O. N. et perjtehùr xecuritafi 
et memoriir dulaxsitiur Aurelûp V. Auretie P. .El. Jurianus cnnjngi incotn/eimbili. C’est 
par conséquent la pierre tumulaire que le Romain P. Æl. Juvianus a élevée à sa femme 
Aurélie et à la mère de celle-ci portant le même nom entre l’an 300 et 400. 

KiiLmiE. i. ta 
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Il y a une grande différence eDlre celle Aurélie, femme de luvîanof, qui vécu! au 
iv* siècle, et la princesse Aurélie, fille de Hugues Capel. qui, poussée par un goût irrésis- 
tible pour la vie contemplative et attirée par le grand renom de sainteté du couvent 
Saiut-Einmeraro, viul en 975 à Katisbonne; et recueillie sur sa demande par l'abbé llaui- 
vvold, habita le cloître Saint- André à côté du couvent, et mena une vie ascétique dans 
une complète retraite jusqu'en 1027, où elle termina sa carrière terrestre. Celte dernière, 
mise au rang des saints et des martyrs, n'eut pas seulement dans l'Eglise sa fête consa- 
crée, mais elle devint l'objet d’un culte particulier qui, par une confusion de noms, à 
ce qu'il semble, s’attacha surtout à la pierre tumiilaire romaine. 

Ce fut en ce lieu qu’au xtv* siècle Læulwin Gamed de Sartching, d’une famille 
patricienne de Ratisbonne , et chanoine du couvent Saint- Einmeram , pria avec une 
grande ferveur pour la bienheureuse princesse Aurélie , et s'imposa particulièrement la 
tâche de travailler a la glorification de cette âme pieuse. 

Au-dessug de la pierre grossière portant une simple inscription, il fit élever, par un 
artiste habile, sur quatre courtes colonnes, une plaque en fer avec le portrait idéal de 
sa sainte eu grandeur naturelle *. 

Ornée de la couronne royale , avec une chevelure bouclée tombant sur les épaules, 
elle est légèrement couverte d’un court manteau, à njoitié ouvert sur la poitriue, sous 
lequel elle porte une large robe à plis. Bien, que la position horizontale des plaques 
sépulcrales, ainsi que le coussin derrière la télé indiquent une figure couchée, l’artiste lui 
a cependant donné la pose et l’attitude d'uuc figure debout, et pour lui couserver une 
expression de vie, il Ta représentée les yeux ouverts. 

Sur le devant de la plaque court comme ornement un pampre de vigne , emblème 
très-ancien de l’immortalité de l’âme qui remonte jusqu’aux mystères de l'antiquité, car 
le raisin meurt dans le pressoir, pour célébrer sa résurrection dans l'esprit du vin. 

Au-dessous du pampre de vigne, sur la face perpendiculaire de la plaque, on voit 
eu iuitiales laliues du xiv* siècle l’ inscription suivante : 

Hic pU ftoreerit Aurélia virgo sepulta. 

Qui* p«M* neecil edi duloodior fui ta. 

Au bout de la plaque du côté des pieds, également sur la face perpendiculaire, ou 
voit une très -petite- figure d'ecclésiastique en prière, évidemment le pieux fondateur de 
ce monument avec l'inscription en lettres comme plus haut : Lantin'inu* Cametltt* cano~ 
/tiens et scholasticiu major ù ecclesie. 

Nous apprenons sur ce pieux chanoine, amateur des arts, Læutwin Gamed ou Ga- 
merid. par le uécrologe de Saint-Emmeram , qu'il a vécu au commencement du xrv* siècle, 

1. Oue pbijufl se trouve aujourd’hui data l'église, sur le mur nord, taudis que la pierre luinulaire romaine, 
comme noua l'avonad^k dit, est conservée dans r.4niiftrtivi«m de l'ancienne cathédrale. 
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qu’il a institué pour lui, en 1335, un service anniversaire à Saint • Kmmeram, et qu’il 
a fait poser la belle pierre tumulaire de la bienheureuse Aurélie. 

Cette notice doua donne une base certaine pour la date de notre œuvre d'art et 
nous fait connaître l’état de la sculpture allemande au commencement du xiv* siècle. 
C’est l'époque où la sculpture commença à fleurir en Italie; les plus grands maîtres 
connus sont Andrea Pisano et Andrea di Cioue. Mais aucun de ces deux excellents 
artistes n'a laissé un ouvrage capable d'effacer le talent du maître allemand, ou de 
diminuer la valeur de son travail. An contraire, si nous considérons la grâce virginale 
de la pose et du mouvement de notre sainte, la vérité et la liaison de toutes les lignes, 
l’entente frappante des draperies comme des parties visibles du corps, notamment des 
mains, ainsi que la beauté des proportions et le charme de l’expression, nous devons 
avouer que la sculpture italienne de la même époque n’offre |nas d’œuvre aussi parfaite. 
Cependant, on n'a pas rehaussé sa beauté en la couvrant de peinture. 
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C’eH avec raison qu'on a accordé beaucoup d'étude cl d’alteuliou à !« porte de 
bronze de la cathédrale d’Augsbourg, niais on en a irop adruiré le mérite artistique. 
Du voyant le sentiment de l’art développé de si bonne heure en Allemagne, comme il 
Test dans les ouvrages de l'école de Bamberg dès le commencement du xi* siècle, nous 
avons le droit d’être surpris de voir une absence complète de progrès dans l'œuvre posté- 
rieure d’Augsbourg. Cependant, comme elle occupera toujours une place remarquable dans 
l'histoire de l'art allemand, j’en ai reproduit au moins quelques figures. 

Cette porte se compose de deux vautaux d’égale hauteur, mais de largeur inégale. 
Elle a 4" 57 de hauteur; le vantail droit a l“38, le vautuil gauche 1*08 de largeur. 
Les plaques de bronze appliquées sur bois de chêne ont à peu près 13 millimètres 
d'épaisseur. L'ensemble est divisé en panneaux carrés oblougs; le vantail gauche en deux 
raugées avec quatorze panneaux, le vantail droit en trois rangées avec vingt et un pan- 
neaux. Les divers panneaux ont ü' , 47 de hauteur, les plus larges ont Q“33; les plus 
étroits seulement 0- la; chacun offre un sujet figuré en relief très-plat. Tous les panneaux 
sont liés entre eux par des traverses eu cuivre (d'abord en plomb), dont chaque entre- 
croisement est orné d’un masque humain. 11 y a de plus des ornements en forme de 
lis. La signification des figures parait très-énigmatique, cl on trouve toutes sortes de diffi- 
cultés pour les expliquer. La porte n’est plus à sou ancienne place. Dans la translation 
et dans le nouvel encadrement eu cuivre les planches semblent avoir été déplacées. Ensuite 
plusieurs ont été dérobées et remplacées par des copies d’après les plauches existantes, ce 
qui a produit les répétitions. La disposition actuelle offre les tableaux suivants en sept 
raugées de cinq planches chacune, de gauche à droite et de bas en haut. 

I. I, Eue figure qui se détourne d’un serpent; 2, la création du premier homme; 

4. Noua n'avon* pu* jugé à jwofos de donner ici I* copie de (ouïe lit porte; quelque* «krliuiïtilloas des sculptures 
Mifliront. On trouve I c-üseoible dan* la itMMiO|rni|ihi« du doyen du chapitre de lu cathédrale, Allioti. 
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3, une femme qui appelle des poules; 4, répétition du u* 3; 5, un homme en costume de 
paix avec un stylet (poignard) dans la uioiii droite, un bouclier rond daus la main gauche. 

II. 6, un homme barbu qui porte à sa bouche une grappe de raisin; un cep de vigne 
est à côté de lui ; 7, la création d'Êve ; 8, un arbre avec deux serpents et une tète d'homme; 
9, uu homme qui lève un vase comme pour l'offrande; 10, uu homme imberbe, autre- 
ment comme le n* 6. 

III. Il, répétition du n" 8; 12, une figure de femme avec une toute petite boule ou 
pièce de mounaie dans la main gauche; 13, 14, des auueaux de porte; 15, répétition du n* 1. 

IV. 16, Samson bal les Philistius (un Philistin); 17, un homme barbu frappe des 
serpents avec uu béton; 18, un guerrier courouué combattant, avec bouclier et glaive; 
lü uu ceutaure. (moitié homme et moitié liou) a lancé uue flèche; 20, un lion ayant la 
gueule ouverte. 

V. 21, répétiliou du n* 19; 22, uue figure qui indique 1e liou; 23* répétition du 
u 4 20; 24, uu vuiuqueur courouué avec bouclier et lance ; 25, une figure jeune entiè- 
rement vêtue, avec le bras droit uu levé. 

VL 20, Samson éiraugle le lion; 27, uue ligure, tenant dans la main gauche un béton 
orné d'une pointe à trois feuilles, marche sur des rochers; 28, un arbre vers les branches 
duquel volent des oiseaux cl qu'un ours cherche à atteindre ; 29, répétition du n* 20 ; 
30, répétition du n* 16. 

VU. 31, répétition du n* 9; 32, une figure imberbe tenaut uu serpent dans ses 
mains; 33, une figure imberbe enveloppée d'uu manteau lient un stylet (poiguard); 
34, répétiliou du n* 28; 33, un lion étrangle une autre bête. 

L'indécision de la forme qui laisse quelquefois douter du caractère et même du sexe, 
le peu d'indices et l'absence totale des motifs ne diiniuuent pas seulement l'intérêt de 
l'ouvrage, mais en rendent aussi l'explication très-difficile. En rapprochant toutefois les 
douuées certaines et assez, probables de l'indication de quelques planches perdues, l'idée 
qui a suggéré le sujet de l'ensemble semble être celle-ci, c'est que le péché a amené 
à sa suite la mort dans le monde, cl que le Christ seul a triomphé pour notre salut 
de l'uu et de l’autre. Quant au péché, le récit est pris daus la Genèse : la création 
d’Adam (2) et celle d'Êve (7), l’arbre de la science (8) et de la vie (28). Ensuite 
viendraient les planches perdues de la chute de l'homme et de la malédiction du serpent. 
Du péché découle la mort dont l’ancien emblème est le lion déchirant sa proie (35). 
Le paganisme n'offre pas de salut; on a beau indiquer le but au ceutaure, il tire inu- 
tilement sur le lion (21, 22, 23). Mais l'humanité doit être délivrée de la mort et du 
péché. Après le déluge Noé plante la vigne, et goule de ses fruits (6, 9, 10). Le vain- 
queur de la mort et du péché est le Christ. Cependant ou ne le représente pas lui-même, 
mais seulement dans les prototypes de l'Aucieu Testament : dans Moïse qui frappe les 
serpents (17); dans Samson qui étrangle le liou et qui lue les Philistins (26, 10); dans 
le héros combattant Josué (24) et daus David (18). Peut-être faul-il aussi ranger ici 
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lu femme avec les poules (3), et doit -on la regarder comme l’emblème de l'église 
occupée de ceux qui sont confiés à ses soins. Dans cette explication 15 figures sont 
laissées de côté, savoir : 9 comme répétitions et fi comme obscures. La date de ces 
vantaux n'est pas fixée d'une manière authentique. Mais ou peut supposer que, étant un 
cadeau des douze commeusaux des orfèvres, ils se rattachaient à l'achèvement d'une de» 
périodes de construction de la cathédrale, et alors il ne pourrait être question que de la 
Gu du xi* siècle. 


BIBLIOGRAPHIE 
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Si l'on ne peut pas ranger la cathédrale d'Augsbourg parmi les œuvres brillantes 
de l’ architecture allemande, les sculptures qui ornent les deux principaux portails mé- 
ritent une attention particulière. 

Le grand portail du côté méridional, élevé par le custode Conrad de Randegg en 1344, 
est richemeut orné de relief et de statues. Le tympan ogival au-dessus de l’entrée est 
divisé horizontalement en trois panneaux, dans lesquels l'histoire de la sainte Vierge a 
été traitée en hauts reliefs. On voit dans le panneau inférieur : Joachim repoussé du 
temple; sa réunion avec sainte Anne, sa femme; la uaissance de Marie, sa première vigile 
au temple; puis la Vierge assise sur un trône, parée comme une. fiancée au milieu de 
ses compagnes; la famille priant pour obtenir le miracle du béton fleuri; le mariage avec 
saint Joseph; l’Annouciation ; la Visitation; la prédiction des pasteurs; la naissance du 
Christ et la circoncision. Dans le second panneau placé plus haut, on voit l'adoration 
des rois mages; la purification de la sainte Vierge; le massacre des Innocents; la fuite 
en Égypte ; le miracle des idoles renversées es Égypte ; le Christ dans le temple ; la 
maladie et la mort de Marie; son corps porté au tombeau par les apôtres. Dans 
le troisième panneau au - dessus on voit l'ascension et le couronnement de Marie. 
Ces sculptures ne sont une œuvre d'art ui par l’ordonnance des groupe* ni par la 
forme et l’exécution. Les douze apôtres avec les quatre grands prophètes dans les niches 
de l’embrasure font un meilleur effet. D'une extrémité à l'autre de l’embrasure, il y a 
un arc à plein cintre daus lequel sont les patriarches assis sur vingt -quatre sièges; 
dans les gorges qui eutourent directement la baie, on voit assis dans le même ordre 
et au-dessus les unes des autres des figures couronnées, avec quelques femmes, sans 
doute les ancêtres de la sainte Vierge ( ou de saint Joseph ). La surface extérieure 
au-dessus de l'arc, et au-dessous de l'entablement du toit offre uue allusion au jugement 
dernier, par plusieurs figures placées horizontalement à (ôté l’une de l’autre. Le Christ 
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est assis au milieu; à sa droite Marie agenouillée intercède pour les hommes; à sa 
gauche est saint Jean-Baptiste. Des deux côtés sont des anges avec les instruments de 
la passion et quelques saints; dans les coins il y a à droite : un petit chœur avec des 
bienheureux chantant des hymnes; à gauche, le gouffre béant de l’enfer avec les damnés. 
Siur le devant des forts piliers qui soutiennent Tare de la voûte on voit sous des bal- 
daquins en ogive les statues de plusieurs évêques, saint Ulrieh et autres; parmi elles 
l'annnurintion , puis une reiue (peut-être Adélaïde qui, en a beaucoup favorisé la 

construction de l’ancienne cathédrale), et au-dessous d’elle, un écusson avec deux étoiles 
et une bande transversale; enfin une autre figure de femme couronnée (l’Église?) qui 
abrite sous son manteau un pape, un abbé et un moine, un empereur, un guerrier et 
un bourgeois. 

Ces sculptures indiquent une main d’artiste plus ou moins habile, mais le style en 
est toujours noble et sévère. La meilleure est la statue de la Madone adossée au pilier, 
qui divise la porte en deux baies et que nous donnons ici d’après une copie photogra- 
phique. Digne de pose et de maintien, belle de formes et de proportions, pleine d’ex- 
pression et de mouvement, d’un style très-net et Irès-caractérisé , cette figure doit être 
d’un maître habile appartenant à une école très- avancée. Le type de celte Madone est 
très-répandu, sans que jusqu'ici on ait pu fixer son origine avec certitude. Une Madone 
fort semblable a la nôtre 'pour l'ordonnance, la ‘pose et les formes est celle de Niuo 
Pisano, la Madone délia Spina à Dise ; mais elle est postérieure, et les travaux sem- 
blables de Venise ne viennent qu’après ceux de Pise. Dans les cathédrales françaises on 
rencontre le même type, mais j’ignore de quelle date sont ces figures. Notre Madone 
avec ses traits bien caractérisés, qui dans l’enfant Jésus se rapprochent déjà du natura- 
lisme, avec ses plis mollement relevés et ses formes plutôt indiquées que développes , 
se rapporte dans son ensemble à ces œuvres de la sculpture allemande de la première 
moitié du xiv* siècle, que nous trouvons dans tous les grands édifices religieux avec 
des degrés différents de mérite. Le baldaquin au-dessus de la Madone est orné de petites 
figures et la console d’anges eu prière. 

Les sculptures du portail septentrional représentent presque les mêmes sujets que 
celles du portail méridional, mais elles en diffèrent essentiellement, du moius quel- 
ques-unes pour la manière dont elles ont été traitées. Dans le tympan à trois panneaux 
il y a en bas l'annonciation , la nativité, et l’adoration des rois mages; au-dessus la 
mort de Marie, et en haut son couronnement représenté avec des figures si peu nom- 
breuses et si petites que le fond forme une masse surchargée. Sur le bord de l'ogive 
il y a des lions combattant. Sous la haute arcade dont la voûte est couronnée, de hautes 
niches étroites divisent la paroi en cinq parties, et portent une Madone assise sur un trône 
avec un vieux roi au-dessous d’elle, et des prophètes et des sibylles (?). La Madone du 
pilier de la porte ressemble un peu à l’autre; mais l’enfant Jésus est habillé ; la dra- 
perie est beaucoup plus riche et très-belle ; les têtes seules sont presque grossières. Dans 
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l'embrasure sont les statues de sainte Afra et de l'impératrice Adélaïde; enfin saint 
Ulrich et sainte Madeleiuc. 

Au pilier de la porte, au-dessous de la statue de la Madone on lit l’inscription 
suivante en caractères gothiques : ©. m. rrr. rlvi. Ctiunrabas. hr Ranirgô. C listes. 3u$. 
Conatrurit. ^anr. 3anuam. <Êt. ©mitre. Iretn&inre. tjujug. Crrireir. ©ratr pro. to. 

On ne voit pas par l'inscription si ce custode Randegg n’a été qu’architecte ou s’il 
a aussi travaillé aux sculptures des portails élevés par lui. 


*cn.n«'«L i. 
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Nous avons déjà cité plus haut uu exemple de la conservation dans Part d'un goût 
suranné. Nous eu ajoutons un autre d'un temps postérieur. Les deux exemples ont le 
mérite commun d’avoir conservé de pniféreuce au nouveau qui était moins bon, l'an- 
cien qui valait mieux. 

Quand on entre dans l’église d’Obprmunsler, à Ratisbonne, on remarque bientôt 
un autel placé contre le mur de la nef latérale méridionale. Sa partie architectonique, 
exécutée en inarbre blanc, peut passer pour un modèle dons le style de la Renaissance. 
Son ordonnance, ses moulures, ses profils et ses ornements sont, sans contredit, ce que 
l'art a produit de plus beau eu ce genre. Les reliefs en marbre de Kchlheim dont l'autel 
est encadré produisent peut-être un effet encore plus surprenant. A la première vue, 
on croit voir l'ouvrage d’un contemporain d’Albert Durer et reconnaître l'influeuce 
directe du maître , quand quelque^ traits isolés et l’inscription du socle vous fout 
changer d'avis. 

L'autel est divisé perpendiculairement en trois parties, dont les deux extérieures ont 
chacune trois planches superposées, tandis que celle du milieu contient un grand tableau 
et un second, au-dessus, dans le tympan, eu forme de médaillon. Le socle a été employé 
pour l'acte de fondation, comme pour le portrait et les armoiries de la fondatrice. Le 
tableau du milieu représente la mort de la sainte Vierge; le tableau au-dessus sa glo- 
rification. Les tableaux du volet gauche nous la montrent au début de sa maternité; 
ceux du volet droit la placent uiPpeu au-dessous de son fils : d*un côté, l’ Annon- 
ciation, la Nativité et l’Adoration des Rois mages; de l’autre, la Résurrection, l'Ascen- 
sion et la Descente du Saint-Esprit. 

Regardons la scène de la Naissance du Christ sur notre planche. Elle est haute 
de 0" 39 et large de 0" 31. L’étable devant laquelle la scène se passe peut avoir été 
le péristyle d’uu temple ou d’un palais, qui est maintenant délabré : des planches mal 
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jointes forment le toit ; mais ou reconnaît encore l'ancienne splendeur dans l’élégance 
des formes. . Dans un panier (saus doute rempli de paille), sur lequel ou a étendu un 
lange et ou l’on a mis iju oreiller, se trouve tout nu le nouveau-né, que rien ue distingue 
des autres enfants dans ses gestes ni dans ses mouvements. De vaut lui est agenouillée 
la sainte mère, les mains levées vers le ciel avec surprise; saint Joseph, appuyé sur 
son bâton , est placé au chevet de l'enfant , et éclaire le groupe avec uue lanterne pour 
indiquer qu’il fait nuit. Entre lui et Marie, au-dessus de l'enfant, paraissent le bœuf 
et l'âne, avec l'expression de stupide satisfaction que l’art du moyen âge, clans ses 
moments de naïve ironie, se plaît à reproduire daus cette scène. A droite, au fond, 
sont agenouillés deux pasteurs, dont l'uu semble être retenu par l'autre daus ses marques 
bruyaules d'adoration, lîn ange, tenant un papier, s'eu vole à travers les airs : ce doit 
être le même qui a apporté le joyeux message aux pasteurs. 

Cet ouvrage se distingue pour la conception d'autres plus anciens, en ce que des 
traits humaius naturels ont remplacé les traits religieux et symboliques. L'enfant Jésus 
u'esl pas encore un Dieu répaudanl la béuédictiou; la sainte Vierge n’éprouve que la 
joie d’être mère, et saint Joseph tient, au lieu d’un lumigoou près de s'éteindre , une 
lanterne ordinaire d'écurie. Cet esprit pénètre tout l’ouvrage, et le surnaturel doit s’y plier 
dans la représentation ; de sorte que dans l'Ascensiou l'auteur ne moutre pas la figure 
du Sauveur gloriÛé, mais seulement la plante de ses pieds. L'ordonnance aussi répond 
à ce système; il règne partout plus de hasard que de symétrie. Les ligures ressortent 
presque eu forme de haut-relief, et l’illusion de la distance et de la profondeur doit 
être produite par des lignes de perspective et des formes réduites. Les draperies et les 
brisures des plis rappellent beaucoup le genre de Dürer. Les formes du corps et de la 
figure n’ont rien d’idéal; cependant l’artiste s’empresse de les montrer même où il lie 
le faut pas (comme, par exemple, les jambes nues des apôtres). Le goût baisse géné- 
ralement, comme le prouvent les larges manches avec les iiiauclieUes pl issues. Cependant 
l’ensemble produit un très-bel effet, et se distingue de la manière la plus avantageuse 
par la verve et la vie des ouvrages de la même époque, où l’on voit le fiui de l’exé- 
cution devenir la chose principale. 

Le portrait de la fondatrice, sur le côté gauche du socle, de 0"' 23 de hauteur 
et O- 2(> de largeur, est d’une beauté toute particulière, et d’une simplicité et d’une 
vérité touchantes- Wandula de Schaumberg. élue, le 2 décembre 1533, abbesse d’Ober- 
muusler, brilla par sa piété, su douceur et sa bienfaisance, et mourut en 1545. Peu 
d’années auparavant, elle avait fondé le magnifique autel, comme l'atteste l'inscription 
suivante placée entre son portrait et ses armoiries : 

Venerabilis in Christo et nobilis DD. Wandula de Schaumberg huiusee monaslcrii Abbu- 
tissa s ingu In ri erga Dctm Christ iperamque ac intemeratam Virginem Mariam devolione permota 
quorum in laudem ob mi et omnium Christi fidelium animarum satulrm hoc insigne opus 
sexenni élaboration offîcio artificis manu industri propriis mis non part is fieri fecit expensis 
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atquc in sui mcmoriam libère prefale donacil Erclcxie finemqve ceftil die rieesitna qutirla 
mentit Junij annu Incarna tionia Iknnini millrsimn yuivgentexmio tpiadragcsimo. 

Ce qui a droit de nous surprendre dans cette inscription, c’est qu'à cAté de l’exac- 
titude détaillée avec laquelle on parle de la fondatrice, de l'époque de la fondation et 
des six ans de travail de l’artiste aussi habile que laborieux, ou n’ait pas eu l'idée de 
transmettre à la postérité le nom d'un statuaire si remarquable et si distingué. Jusqu'ici 
on n’a pas découvert, du moins on ne connaît pas, un second ouvrage de sa main. 
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Dans Ig dôme d’Erfurt, contre la paroi nord de la nef latérale, est fixée une plaque 
sépulcrale en bronze dont la sculpture représente un couronnement de Marie par la sainte 
Trinité, avec quelques figures accessoires. Ce travail porte le cachet d'un développement 
artistique considérable et mérite d’être cité avec distinction parmi les monuments de la 
statuaire allemande, approchant des limites de sa plus grande perfection. 

L' ordonnance est solennelle, dans l’ancien genre symétrique; l’équilibre se trouve 
interrompu par l'addition du donataire, l'artiste a su le rétablir en réduisant la mesure 
des figures et des masses. Il a exprimé avec une grande clarté l'égalité des trois per- 
sonnes de la divinité, et il a désigné avec une aussi grande précision leur différence 
d'âge, de figure et d’attributs.. Les mouvements soûl simples, expressifs et vrais; celui 
de Marie, priant dans une humble attente, est touchant et gracieux. Cependant cette 
figure a quelque chose d’obscur; car il reste douteux si l’artiste, en blessant les pro- 
portions, a voulu représenter une figure agenouillée, ou bien, en blessant la beauté, une 
figure flottante, enveloppée de nuages jusque au-dessus des chevilles. 

Pour indiquer que la scène se passe dans le ciel, on a tracé des uuages, entre 
lesquels percent des anges et de petites têtes d'anges. L’allégresse produite par la récep- 
tion de la sainte Vierge dans le paradis éternel est exprimée par une couple de petits 
anges qui ont pris place dans le coin du cadre et qui font de la musique. 

Au-dessus de la figure du Christ egt agenouillé un homme replet, en habit de 
chanoine, les mains jointes et en prière. Au-dessus de son écusson est déroulée devant 
lui une banderole avec la salutation à Marie : ■ Arc, Regina celorum . » C’est le doyen 
de la cathédrale, Henning-Coden, de Iiammelberg, à qui, en sa qualité de chanoine et 
de recteur de l’École de la cathédrale de Wiltemberg, celte table commémorative a été 
dressée, d’après ses dernières volontés, par le jurisconsulte de Hildesheim, Mathias Meyer. 
Derrière lui est une figure jeune tenant le calice, dont le sexe, le caractère et le rôle 
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uc soûl pas nettement indiqués. Ce qu'il y a de plus probable, c'est qu'on a voulu 
personnifier la foi, bien que le mouvement de la main gauche ressemble plus à une 
interruption de prière qu'à uue exhortation. 

Pour ce qui est du style, on ne saurait méconnaître quelque chose de grandiose 
dans le tracé des lignes, dans la pose et la pro|>orfion des masses. Mais dans les formes 
du corps et de la ligure l'envie d'individualiser prédomine à tel point, qu'au lieu de 
croire avoir devant soi des ligures idéales, on serait plutôt tenté de les prendre pour 
des portraits de personnes à uez excessivement courts et à membres maigres. Dans les 
vêtements, il y a à peine trace des draperies à brisures aiguës et chiffonnées à l'infini, 
qui caractérisa, pendant près d'nu siècle, la peinture et la sculpture allemandes; nous 
voyons de nouveau de grandes surfaces pou interrompues alterner avec de longs plis 
et de petites brisures molles, d’après le type de l'école d'Augsbourg, plutôt que de 
celle de Nuremberg, à peu près dans le genre de Holbein le jeune. 

Le nouveau goût se manih-ste surtout dans les accessoires. Le cadre a les orne- 
ments et les moulures duus le style de la Reuaissauce ; la robe de la Vierge a la 
coupe usitée dans les villes de l'Empire dans le premier tiers du xvi* siècle, et U 
couronne papale sur la lêle de Dieu le père a dû céder la place à celle d'un prince 
séculier. L’auréole même autour des personnes de la Triuité, comme autour de la tête 
de la Vierge, s'est changée eu rayons de diverse longueur. 

Au-dessus du principal groupe ou a placé une banderole, sur laquelle on lit les 
vers suivants : 

Ad xummum flegùux thrùnum defertur w» altum, 

Anytieti pre/ata choru eu» fettta el ipae 
Fil vu ocettrm u umirem «w per cihera pouiL 

Au-dessous de la table nous lisons l'acte de foudatiou rédigé eu ces termes : 

« ücuniugo tioden Hauebergensi , suæ ætalis jurecousultorum facile priucipi Witlern- 
« bergensis ecclesie pfæpoaito, huius scholastico canoyicoque, extreiua ætate sed floren- 
m tibus honorihus nuuo tlbrisli M.l). XXI. XII Cal. Februarij, Wittenibergæ , vita funclo 
* sept» lloque Matthias Meyer, jurecousullus cathcdralis nildeshemensis atque huius eccle- 
« hiaruiu canonicus ullimm ci us voluntatis pii uu: ri us executor patrono oplime merito 
« gratiludinis or go f. c. » 

Comme il se trouve clans l’église du château de Witlemberg une plaque en bronze 
du même travail , et que Henuing-Godeu a occupé uue place à Wittemberg comme à 
Erfurl, nous devons admettre le cas rare d'un double monument funéraire, d'autant plus 
qu'il u est pas énoncé clairement, du chanoine de laquelle des deux églises Mathias Meyer 
est l'exécuteur testamentaire. 

Nous manquons de documents authentiques, comme de hases historiques, pour 
pouvoir fixer quel est l'auteur de l'ouvrage. L'accord évident de quelques parties, 


Digitized by Googk 



•» !K1*S2XI J'.GltiïUIS ekbjn 

wv'Mctr fi w* k mm BMmnroÛMU. rtwntr nwsœ îwotcst b n.rm omniHM. 




Digitized by Google 


PLAQUE SÉPULCRALE D’HENNING-GODEN. 87 

notamment des figures d'enfants, avec d'autres semblables du monument funéraire de 
Nuremberg, a fait prévaloir l’opinion que Pierre Vtschcr est l’auteur de la double table 
funéraire d’Erfurl et de Wittemberg. Sans doute, le style des principales figures diffère 
un peu de celui des apôtres du tombeau de saint Sebald, mais il uc lui est pas telle- 
ment opposé que l’on no puisse admettre uue transition de l'un à l’autre, d'autant plus 
que te dernier a été commencé en 1509, et le premier après 1521, année du laquelle 
date la plaque sépulcrale de Tucher dans la cathédrale de Rattsbooue, qui se distingue 
de la même manière du tombeau de saint Sebald. 
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L'activité de l'école de statuaire de Bamberg, qui remonte jusqu'à l’empereur 
Henri 11, comme nous l'avons déjà dit ailleurs, se montre encore dans la cathédrale au xif 
et au xiii* siècle d une manière tranchée et originale : à l’extérieur aux trois portails, à 
l'est et au nord; et à l'intérieur au chœur de Saint -George à l’est. Nous avons donné 
des copies particulières du portail septentrional et de celui du sud-est dans la partie 
consacrée à Y architecture. Les bas-reliefs du chœur de Saint -George, avec quelques figures 
du portail sud-est, out été joints à cet article. 

Le chœur de Saint-George a été considérablement exhaussé à cause de la crypte de 
dessous, surmontée d’une voûte assez haute. Il est séparé sur les deux faces longitu- 
dinales des bas côtés par de hautes balustrades murales, et c’est à l'extérieur de ces 
murs que sont appliqués les bas-reliefs. IH» chaque côté il y a des niches, hautes de 
2*" 35, couronnées de cintres de diverses formes, et séparées par des parties de mur 
avec des colonnes engagées. C’est dans ces niches qu'on a placé les bas - reliefs ; du 
côté nord l’ Annonciation et les douze prophètes, du côté sud les douze apôtres et saint 
Michel avec le dragon 4 . 

L'encadrement architectonique a, dans ses divisious et dans ses formes, quelque 
chose de fort particulier qui louche presque au baroque, comme dans le panneau 
ondoyant de la niche pratiquée dans la division inférieure de la table des prophètes ; 
motif qui ressort encore plus clairement sur la surface plane de toutes ces figures, 
qui a absolument la forme de vagues de la mer. L’arc en trèfle, les festons 
de feuilles richement enlacés, les chapiteaux daus le genre coriuthieu avec leurs 
boulons de feuilles rappellent la période de transition de la fiu du xu 1 siècle. 

Quant aux sculptures même , nous avons ici un exemple du mélange d'un type 
sévère, avec des essais de naturalisme daus les détails. Dans l'Annonciation , l'ange et la 

1. La grande otMCurilê qui régnait il la place <1c ce dernier lui* - roiief mVatpécha d'ne prendre un dewin; je doit 
aeulement faire observer que la composition ae distingue par une très-grande animatioa du tableau de l'Annonciation. 
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Vierge sont placés solennellement de profil en face l’un de l’autre, dans un espace 
étroit et dans une pose apprêtée. L’ange semble écrire sa bénédiction sur le front de 
la bienheureuse Vierge, tandis qu’elle cherche à le repousser doucement. Entre eux 
et au-dessus plane la colombe du Saint- Esprit tenant dans son bec une banderole avec 
l’Ace Jfarta. Rien dans la représentation calme du sujet ne montre l'intention d’aller au 
delà d’une simple indication de la scène. Il prédomine aussi dans les formes un caractère 
particulier; celle des ailes est tout arbitraire. Dans les plis, une ligue ondulée, presque 
plus arbitraire encore , joue le principal rôle , quoique en général les traits soient déter- 
minés d’une manière précise. Les vêtements ont un cachet individuel; l’ange, et plus 
encore la Vierge, avec la couronne, le mouchoir de tête et le double manteau, ont un 
costume distinct. Mais ce qui est encore bien plus surprenant, c’est le dessin des mains, 
des pieds et des traits de la physionomie, où l’imitation de modèles bien marqués ressort 
souvent de manière à troubler l'effet, les formes et les proportions n'ëtaut rien moins 
que belles. 

Les prophètes et les apôtres, de fl “ 20 de hauteur, sont toujours placés deux par 
deux dans une niche. Aussi leurs figures produisent-elles en géuéral une impression 
de types conçus d’une manière symbolique. Mais bientôt on s’aperçoit que l’artiste a 
cherché à dépasser les limites de ce genre de conception, et à faire réagir ses figures 
d'une manière parlante les unes sur les autres. Elles semblent s’entretenir, elles s’in- 
terrogent , elles s’avertissent, elles se joignent, elles se séparent, elles montrent même des 
sentiments bien caractérisés. Les physionomies ont des traits individuels rendus avec une 
grande justesse; on y voit des tètes avec des cheveux longs, courts, unis et bouclés, 
même une tête chauve; des barbes longues et courtes, et par-ci par -là aussi un men- 
ton lisse; on rencontre toutes sortes de nez, jusqu’à celui de Socrate, et, pour les pro- 
portions, des écarts qui vont jusqu’à l’arbitraire. Cependant, les figures sont loin d’être 
bien caractérisées, et de même qu’on ne voit pas ce que font ces gens, de même on ne 
recomurit pas qui ils son!, à l’exception peut-être du roi David et de l’apôtre saint Pierre. 

Certains traits communs à prpsque toutes les figures déuotent la manière de l’artiste ; 
c’est le cou fortement teudu en avant, de très-fortes contorsions de corps et de gros 
ventres. Ce qu’on voit des formes du corps montre un effort pour animer la tradition 
par l’étude de la nature, l-es vêlements ont un cachet vraiment étrange. Leur or- 
donnance repose sans doute aussi sur des traditions, mais l'artiste a cherché évidem- 
ment la variété des motifs, et a marqué avec la plus grande exactitude possible les 
draperies et les brisures des plis; mais en voulant faire ressortir en même temps les 
parties et les mouvements du cor|is, il est arrivé aux limites de son talent et de ses 
moyens, et, négligeant la chute nécessaire des masses du costume sur des parties du 
corps baissées et couchées, il s’est tiré d’affaire par des formes tout arbitraires et 
souvent impossibles, où la ligue ondulée ou scrpculaute joue eucore le priucipal rôle. 

Si on ne considère que le caractère général de ces sculptures, on sera embarrassé 
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pour s’expliquer leur style et ses divers contrastes. Il y a surtout dans les vêtement* 
des souvenirs dit style romain antique; puis dans les plis et les brisures «lu manteau, 
dans la forme des boucles des cheveux, comme dans la plupart des figures, on croit 
reconnaître des types égiuéliques de l'ancienne Grèce; enfiu les études imparfaites mais 
bien marquées de la nature indiquent une direction indépendante. l)e même divers détails, 
comme, par exemple, le costume de David, rappellent l'art byzantin. En effet, ces 
caractères se trouveut déjà dans les ouvrages du temps d'Henri 11, si ce n’est que le 
genre byzantin y était encore sévèrement séparé du genre romain, et que l'élude de 
la nature se rattachait plus à l'imitation de l'antique que daus l'art byzantin, et avait 
par conséquent aussi un caractère plus noble. 

En considérant le genre tout particulier dans lequel ont été conçues et exécutées ces 
sculptures, et dont on ne trouve pas, que je sache, d'autres exemples en dehors de 
Bamberg, il serait difficile de fixer l'époque à laquelle elles ont été faites, si nous 
n’avions pas un point d'appui dans l'entourage architectonique, dans la forme des 
niches et des cokmues. Mais celles-ci peuvent être rapportées avec assez de certitude 
à la fin du xu* siècle. 

Les trois portails sont aussi de la même époque et du même style. Pour ce qui 
concerne plus particulièrement le portail du nord, on ne saurait méconnaître son affi- 
nité avec la porte d’or de Freiberg. Seulement, les sculptures sont d’un genre différent. 
Elles se rattachent assez exactement pour le style aux figures du chœur de Saint- 
Georges, tandis que celles de Freiberg présentent un plus haut degré de perfection. 
Dans le tympan semi-circulaire au-dessus de l'entrée, est un jugement dernier en haut 
relief en pierre de grès. Le Christ est assis tout en haut sur un trône. Marie et saint 
Jean, agenouillés des deux côtés, touchent de leurs mains les bouts de ses pieds. La 
figure de saint Jean, pleine d’une grande vérité, exprime la supplication respectueuse. 
A la droite du Christ sont les bienheureux, et parmi eux Henri et Cuuégoude; à 
gauche, le prince de l'enfer, avec des ailes aux jambes, entraîne les damnés à la chaîne 
dans son royaume. Sous le trône du Christ, il y a des tombeaux avec des morts qui 
ressuscitent. L’artiste a été excessivement maladroit dans l'expression de la béatitude 
qui ne va pas au delà du recueillement, et dans celle de la peiue de l'enfer, accueillie 
par les damnés avec un visage aigre-doux. A droite, au-dessous de l'embrasure, pour 
mieux désigner le paradis céleste, Abraham est assis avec le divin enfant sur les genoux; 
et plus loiu, sur le devant, un ange avec la trompette appelle au dernier jugement. Ces 
deux figures semblent avoir été faites un peu plus tard. Les colonnes de l'embrasure 
portent une double colonne de figures d'hommes (souvent employée au moyen âge) formée 
par les douze prophètes qui portent les douze apôtres sur leurs épaules. Les figures 
(ajoutées plus tard] sur le devant sont bien abîmées; mais on reconnaît dans les deux 
d’en haut les allégories ordinaires du christianisme et du juilaïsmo. 

Daus le tympan du portail nord ou a représenté en relief Marie, le globe à la 
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main, avec F enfant Jésus sur le (rûue; à gauche s'avancent l’empereur Henri et l'impô* 
ralrice Cunégonde, tous deux avec l’auréole de» saints, parmi lesquels ils ont été admia 
en 1145, et, à droite, saint Étienne, saint Pierre, saint Georges et un évêque (Ûtlon I**). 
L'ouvrage est faible et sans expression. 

Le portail sud -est est, sou» tou» les rapports, plus important. La première vo« 
n’en doit pas seulement surprendre, mais confondre. L'architecture appartient entière- 
ment au style roman. L‘ ornemental km normande en zigzag appliquée à l'intérieur au 
chœur de Saint-Georges, ûu-dc^us d'un des groupes d’apôtres, forme ici le motif prin- 
cipal de roruemeu talion cintrée. Mais les statues appliquées contre et sur le» colonne*, 
avec les consoles en dessous et les baldaquins au-dessus, sont d’un autre temps et appar- 
tiennent à une période d’art bien supérieure à celle des sculptures des autres portails 
du chœur de Saint-Georges. Un examen plus attentif explique celle énigme. Les statues, 
avec les coupoles et les baldaquins, ont été posées plus tard. Le raccord a été fait 
avec si peu de soit) que l'on ne saurait attribuer à l'artiste l'intention de faire illusion. 
Il semble même que les chapiteaux des colonnes coupées ont été employés comme socles 
des figures. 

A droite se tiennent Eve. Adam et probablement saint Pierre, non pas avec les 
clefs, insignes ordinaires du portier du ciel, mais avec la croix, instrument de son mar- 
tyre. A gauche se tiennent l’empereur Henri, avec le sceptre et le globe; l'impératrice 
Cunégonde, avec le modèle de la cathédrale, et saint Étienne, à qui elle est consacrée. 
J’ai joint une copie des trois dernière» figures, qui sont d une pierre de grès à grains 
menus, de 1"56 à i“88 de hauteur. 

Le motif de la réuuion n’est pas difficile à trouver. D’abord celle d'Adam et d'Ève, 
les premiers habitants du paradis terrestre, et de saint Pierre, portier du paradis céleste, 
s’explique naturellement à l’entrée de l'église, que l’on peut regarder comme la porte du 
ciel. De l’autre côté se trouvent naturellement aussi le fondateur et la fondatrice du dôme, 
avec le saint patron de l’église. 

Ce qui s’explique plus difficilement, c’est le fini de ces travaux, qu’aucun intermé- 
diaire ne rattache aux autres figures des portails et du chœur. Il y règne tant de liberté 
et de sûreté dans les proportions, dans la pose et dans le mouvement des figures, qu’on 
croirait que ce travail appartient à une époque d’art accompli, si quelques imperfections 
et des fautes grossières, jurant avec les mérites de l'ouvrage, ne venaient témoigner 
de l’ége proportionnellement reculé des statues. Le caractère individuel s’y fond très- 
bien avec l'idéal, comme lions le voyons dans l'art italien; mais tous les détails des 
draperies et des plis, jusqu'au dessin des doigts, appartiennent à un goût particulier, 
pour lequel nous ne connaissons pas d’autre patrie que l’Allemagne. Les parties nues 
sont, il est vrai, traitées avec nue connaissance très -incomplète de l'anatomie, et. çà 
et là, le genou ne s'adapte pas bien au mouvement. Mais quand on regarde la tête 
de l’empereur, ou la draperie sur sa poitrine, ou la figure gracieuse de l'impéra- 
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triée , ou d'autres sculptures à l'intérieur, évidemment de la même époque, comme la 
statue équestre du roi de Hongrie, Étieune, on reconnaît le produit de facultés artis- 
tiques très -remarquables. 

Nous ne savons absolument rieu de l'artiste, ni de la date de ces ouvrages. Les 
accessoires architectoniques, comme les baldaquins et autres, indiquent le milieu du 
xui* siècle. Pour le style, on remarque une ressemblance frappante avec les statues 
de la cathédrale de Nuremberg, et l’on est amené à croire I une relation entre l'école de 
Saxe et celle de Bamberg, qui peut, en effet, remonter jusqu’au temps des empereurs 
de la maison de Saxe. 
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LA MISE AU TOMBEAU DU CHRIST 


PAR ADAM KRAFFT 

MBTRB 56 CB*TINÈTRB« DR H « tl T K l‘R : I MÈTRE 9fi cmilUH» DK LANCEUR 
a t ic ms ruicit 


Ï1 n’y a pas encore bien longtemps qu’en parlant de l'ancienne sculpture allemande 
on songeait tout d’abord aux maîtres de Nuremberg du xv* siècle, parmi lesquels on 
plaçait Adam Krafft, au premier ou presque au premier rang; de sorte qu'il se trouva 
exposé à répondre de toutes les sculptures faites de 1400 à 1500 à Nuremberg, aux 
portes et aux portails des églises et des cimetières. Depuis qu’on connaît mieux l'école 
de sculpture saxonne du xm* et du xiv # siècle, celle opinion s’est singulièrement modifiée; 
néanmoins l’école de Nuremberg occupe une place importante dans le développement de 
l'art allemand, et, dans l’histoire de celte école, le nom d'Adam Krafft sera toujours jus- 
tement célèbre. 

La vie de ce maître est si peu connue que nous ne pouvons même pas préciser 
l'année de sa naissance, ni le lieu qui l'a vu naître. Un voile épais couvre aussi la 
production de ses œuvres, car on lui attribue l'exécution du petit chœur de Saint-Michel, 
dans l’église Notre-Dame, en 1462, et jusqu’en <490 on ne mentionne plus de lui 
d'autres travaux. On ne sait qu'une chose positi veinent, c’est qu’il est mort en 1507 à 
l’hôpital, où il s’était probablement assuré une retraite et des soins. 

Krafft était de son état tailleur de pierres, et ses travaux, quelque distingués qu’ils 
soient, |x>rtenl presque tous la froide empreinte du métier. C’est surtout dans les formes 
et les proportions que son art demeure tout prosaïque ; pour les idées et la conception, il 
n’a aucune espèce d'originalité. Krafft suit, pour les formes, les inspirations du natura- 
lisme, adopté comme règle dans l'école de Franconie, et il semble avoir pris pour modèles 
leurs figures ramassées et trapues, leurs membres un peu noueux et jusqu'au costume des 
gens de ville et de campagne. Pourtant on ne saurait méconnaître dans les sculptures un 
effort constant de l’artiste pour donner è ses fimires de l'animation et de l’expression, et 
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faire qu'elles parlent au cœur. Ce but est en effet atteint . et d'autant mieux que l'ab- 
sence d’art dans la forme extérieure exclut toute idée de vouloir séduire le spectateur par 
les artifices de l'art. 

De tous les travaux d'Adaiu Krafft , il n’en est pas qui aient plus de célébrité (jue 
ces stations do (a croix, placées à Nuremberg sur le chemin du cimetière de Saint-Jean. 

Un bourgeois de Nuremberg, Martin Koczel, lit faire, dit-on, ces sculptures qui 
devaient représenter la marche du Christ depuis la maison de Pilate jusqu’au (lolgotha , 
et la mise au tombeau ; la maison du fondateur, près de la porte du Thtergiirtner (aujour- 
d'hui possédée par le baron Jean d’Aufsess), devait y figurer la maison de Pilate. Les 
distances fixées à Jérusalem |«ir la tradition ont déterminé les intervalles des stations, et 
les bas-reliefs des tables en relief de l“96 de large et 4 "56 de haut ont été appliqués 
les uns dans le mur, les autres contre des piliers isolés te long de la route, indiquée 
plus haut devant la porte de Nuremberg. Les stations sont rangées dans l’ordre suivant : 
1. Le Christ rencontre sa mère sur la roule de Golgolha, à 200 pas de la maison de 
Pilate. — 2. Simon do Cvrènc est forcé d'aider à porter la croix. — 3. Le Christ aborde 
les femmes qui gémissent (à 380 pas). — 4. Rencontre de Véronique (à T>00 pas). — 
5. Le Christ est flagellé (à 780 pas). — 6. Le Christ tombe à terre sous le poids de la 
croix (à 4,000 pus). — Puis vient le crucifiement, représenté par des figures isolera 

dans le cimetière; enfin, 7, la mise au tombeau du Christ, dont nous donnons ici 

le dessin. 

Le haut du buste du Rédempteur, descendu do la croix, nqxift* sur les genoux de 
saint Jean, tandis que le reste est étendu par terre sur un linceul. Saint Jean le soutient 

sous les bras; Marie, agenouillée devant lui, serre de scs deux mains la tête chérie 

de soo fils et attire sa bouche inanimée contre ses lèvres. Le motif et le groupe sont 
dignes du plus grand maître; l'expression vraie et touchante est même belle. Les bras du 
Christ tombent avec une raideur naturelle ; une des femmes a saisi celui de gauche et 
regarde avec des jeux pleins de larmes la plaie saignante de la main qu’elle soulève. 
Madeleine est occupée à euvdoppcr du linceul les pieds du Christ. 

Au-dessus de ce groupe de cinq personnes, on en voit un autre de sept figures 
partage en trais divisions. Dans la première, à gauche, nous voyons trois femmes : deux 
les mains jointes en prières, et la troisième, comme arrachée subitement d'un pieux et dou- 
loureux recueillement, so tournant vers Joseph d'Arimathie qui tient dans se» mains la cou- 
ronne d'épines. Elle semble interrompre sa triste contemplation par cette remarque : « Il 
finit que tu gardes religieusement cette couronne qui deviendra un jour l’objet le plus sacré 
du ni lu*. >• A côté et derrière Joseph se trouve Nicodèmu avec de» reliques non moins pré- 
cieuse», les clous, et les tenailles dont il s’est servi pour Ater les clous. Enfin, dans la 
troisième division, à droite, uous voyons les prapuralifs de l'embaumement du corps ; une 
dus femmes apjiorto une boite de parfums qui est reçue par un homme âgé. On a su 
d’uue maniera aussi simple que naturelle exprimer dans le gmuj»e supérieur le mouvement 
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«lu temps; le présent est indiqué par les femmes qui prient, le passé par les instruments 
de torture, et l'avenir par la boite à parfums. 

Bien que les caractères soient pris dans une sphère peu élevée, les figures, les traits 
et les mouvements empruntés sans grand choix à une réalité commune, et qu’il u’y ait 
dans la disposition des vêtements ni beaucoup d’imagination, ni beaucoup de goût (ces 
costumes, * l'exception de quelques coiffures, sont calqués sur ceux dont le maître avait 
les modèles sous les yeux), cependant l’ensemble produit un effet poétique par la vérité 
du sentiment et par la sévérité calme du tableau. 


Digitized by Google 



LES 

PORTES D'AIRAIN DE LA CATHÉDRALE DE HILDESHEIM 


AVEC DEC % PUICIIKii 


Quand il est question dw commencements de l’art allemand et de ses premières pro- 
ductions, dignes d'être citées, il faut avant tout mentionner l'évêque Bernward de Hildesheim, 
qui, artiste lui- même, a provoqué et créé une grande quantité d’œuvres dont plusieurs se 
sont conservées jusqu’à nos jours. Les services rendus à l’art |>ar ce prince de l’Église 
sont incontestables et ont droit à toute notre reconnaissance, mais on a beaucoup exagéré 
la valeur de ses travaux. On ne saurait y chercher la niesure du développement de l’art 
en Allemagne à «vile épique sans faire tort à l’art allemand. Il suffit de les rapprocher 
des productions de l’école de Bamberg pour se convaincre que les ouvrages de llildesheiin 
sont bien* au-dessous de la hauteur de l'époque. Cependant ils doivent avoir leur place 
parmi les monuments de l’art allemand, puisqu'ils figurent à ce litre dans l’Iiistoire de 
fart et qu'ils ont eu leur importance, du moins pour l'Allemagne du Nord. 

Mais avant du parler de ces monuments et d'examiner le principal d’entre eux, les 
portes de la catluxirale de Hildesbeim, il nous semble utile de faire quelques remarques 
préliminaires sur levèque artiste et protecteur des arts. 

Bernward, second lits du comte Didier de Sommereschenhourg en basse Saxe, naquit 
vers 960. Dès sa première jeunesse il se distingua par son goût pour l’étude . par son 
intelligence et ses connaissances il fil la joie et la consolation de son grand-père Athalbero, 
qui l’avait recueilli chez lui. S'étant décidé pour létal ecclésiastique , il entra dans les 
ordres et fut sacré prélro jiar l’archevêque Willigis de Mayence. L'an 987, il se rendit à 
la cour comme ctiapclaiu du palais et fut chargé de l'éducation du prince, qui fut plus 
lard empereur sous le nom d'Otton J 11. Après la mort de l’impératrice et régente Théo- 
phanie, en 991, Otton le nomma chancelier de l'empire, niais il fut obligé, en 998, 
d’agiver l'élection de Bernward à l'évêché de Ilildeslieiin. Bernward déploya dans son évêché 
l'activité la plus grande et la plus bienfaisante, forma des écrivains, des artisans et des 
artistes. Très-habile dans tous les travaux d’art, il avait un atelier d'où sortaient des 
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peintures, des mosaïques, des sculptures en pierre, en bois, en ivoire et en bronze. Il 
lit aussi élever do grandes constructions , bâtit des. églises et des châteaux et entoura la 
ville de remparts et de tours pour garantir les citoyens contre les agressions de l'ennemi. 
Vers la lin du siècle, un démêlé avec l'archevêque Willigis l'engagea h se rendre à 
Rome, où se trouvait justement l'empereur Otton, et où il demeura plusieurs années. 
On a attribué à ce voyage de Bernward une influence toute particulière, et on a prétendu 
que les trésors de l'Italie avaient éclairé son esprit, développé son talent et lui avaient 
fait acquérir cette habileté avec laquelle il avait exécuté, ses plus remarquables ouvrages. 
Cette opinion re|>ose sur l'idée erronée (et qui n’est vraie que pour l’architecture) que 
l'Italie a été de tout temps, et sans interruption, la [«trie de tous les arts. 

Pendant son séjour à Rome, où l'empereur lui avait fait cadeau d’une parcelle de la 
vraie croix, Bernwaid avait fait élever en l’honneur de cette relique une chapelle à llikles- 
lieirn; après son retour, en 1001, il entreprit de construire une catliédrale sur le modèle 
des basiliques romaines. C’est l'église Saint-Michel dont nous avons donné plus haut la 
description et des dessins. Il orna l’église de nombreux objets d'art que souvent il avait 
faits lui-même, il la dola richement cl l’institua en dernier lieu (héritière de son immense 
fortune et de ses nombreuses terres. Il mourut l’année même de l’achèvement tic l’église, 
et fut enseveli dans un cercueil »lc grès rouge, travaillé de sa main. Sur le couvercle 
on voit des têtes d’ange, du côté de la tête l’agneau, et du côté des pieds une croix. 
Bernward a été canonisé en 1192; puis ses ossements ont été placés dans un cercueil 
d’argent qui a été détruit dans la guerre de Smalkalde. Le cercueil de pierre est conservé 
encore aujourd’hui dans lu crypte de l'église Saint-Michel. 

Parmi les objets d’art qui se trouvent il Hildcshcim, on regarde comme l’ouvrage de 
l'évêque Bernward ; une croix d’or faite par lui pour recevoir la parcelle de la vraie croix 
dont nous avons parhr plus haut, et ornée de perles et de pierres fines; deux candélabres 
en or et argent, qu'on a trouves dans le cercueil de l'évêque et qui portent une inscrip- 
tion indiquant qu'ils ont clé fondus, sous la direction de Bernward, pur un de ses élèves, 
lai croix et les candélabres se trouvent dans l’église Sainte-Madeleine. Dans le trésor de 
la cathédrale, on montre un crucifix d’argent, avec l'inscription : BermcttMus fccil hue, et 
avec un Christ en argent ciselé. Daus la cour de la cathédrale, il y a uue colonne 
d'airain de G' 4 27 de hauteur, avec des bas- reliefs représentant des scènes de la vie du 
Christ, que Bernward avait faite lui-même et qu’il avait placée, surmontée d’une croix, 
pris du maître autel dans l'église Saint-Michel, de la manière dont il avait pu voir de 
semblables colonnes dites cierge f de Pâques, dans les églises de Saint-Paul, de Saint-Pierre 
et autres à Rome*. 

L’œuvre la |du$ importante de Bernward est les vantaux d'airain de la porte de la 
cathédrale de Hildesheim. Chacun a 5"07 de hauteur et 1"20 de largeur. Placés rl’alioid 

4. Cependant pi no cannai* pas d'oifiuple ainsi anci«n «t'unit colonne semblable en Italie. Le Cierge de Paquet, de 
l'église Saint-Paul , placé do va ni lo musoo chrétien do Latnin , tut du xii* siècle. 
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à l'ouest, ils furent transportés au cdté nord par l'évêque Hezilo, lors de la reconstruc- 
tion de la cathédrale. L'inscription placée sur les portes par le successeur immédiat de 
Bernvranl, l'évêque Uodehard, marque que ces vantaux datent de l’an 1015. Voici cette 
inscription : 

« Anno dominice incamationis M.XV Ucrnwardus Eptscopu* dive memoric lias valvas 
fusilcs in faciem ange! ici templi ob mon i ment um sui font suspçndi. » 

La porte a deux vantaux, dont chacun est divisé en huit pAnneaux superposés. Le 
choix des sujets a été évidemment inspiré par la pontée de rappeler au spectateur l'œuvre 
de la Rédemption et son rapport avec le péché originel, sa seule et véritable cause. Un vantail 
contient huit sujets tirés de l'histoire d’Adam et d'Êve dans l’Ancien Testament; l'autre, huit 
sujets tirés de l’histoire du Christ dans le Nouveau Testament. Les premiers tableaux se suivent 
dans une rangée de haut en bas; les autres, dans une rangée de bas en haut. Je n’ai 
pas jugé à propos, par les raisons indiquées plus haut, de donner ces vantaux en entier. 
Quelques panneaux suffiront pour faire connaître l'esprit de la conception, le caractère de 
la représentation et des formes de cette sculpture. J'ai adopté des dimensions plus grandes 
que les anciens éditeurs et de plus j'ai fait faire la gravure d'après des dessins photogra- 
phiques, de sorte que tout arbitraire dans l’imitation se trouve écarté. 

Le premier tableau contient la création d'Eve. Entre deux tiges d'arbustes est un corps 
ou de femme étendu par terre, ver» lequel se baisse Dieu le père, sous la forme «l’un 
homme vêtu, entouré d’une auréole en croix. Derrière l'arbuste de droite, Adam est dans 
l'attente, et derrière Dieu le père plane un ange témoin de la scène. Dans le second tableau 
l'attente est satisfaite. Adam obtient Eve. Dieu le père la pousse au-devant de son époux. 
Les deux Arbustes doivent sans doute rap|>eler la distinction des fruits permis et défendus. 
Dans le troisième tableau on_ a représenté la Chute du premier homme . Il y a trois 
arbustes; derrière le plus proche d’Ève on voit pendre des fruits et un serpent. Adam, 
derrière lequel une espèce de dragon est perché sur l'arbuste, tient dans sa main une 
pomme et en demande encore une autre, avec laquelle Éve, qui en lient une dans chaque 
main, s'avance vers le serpent qui en a encore une quatrième dans la gueule. Le qua- 
trième tableau nous montre la Réprimande de Dieu. Dieu le père, un livre dans la main 
gauche, dirige son index sur Adam qui se lient devant lui, les bras croisés sur le bas 
du ventre. Un arbuste le sépare d'Eve qui cherche également h cacher sa nudité el qui 
désigne le dragon comme l’auteur du mal. Puis vient I’£j»7 du Paradis. Les deux cou- 
pables, souillés du péché, sont encore sans vêtement. Adam avance vers la porte murée, 

et Eve se retourne vers l'ange qui les suit le glaive levé el leur montre le chemin. 

Le sixième tableau, le premier de ceux dont je donne une copie, représente la lie 
d’Adam et (tÈve hors du Paradis. A présent ils sont vêtus. Adam travaille à la terre 
avec une bêche. Eve donne le sein à son enfant. Un ange placé entre eux indique que 

tout rapport avec le ciel n’est pas encore rompu. Le septième représente le Sacrifice des 

(teu.v frères. Séparés l'un de l'autre par des liges de plantes d’un caractère architectonique. 
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ils soin placés à gauche et à droite; Abel, les mains enveloppées, tient l’agneau; Caïn, la 
main nue, lient la gerbe. Entre eux, dans une espèce de cercle flamboyant, on découvre 
une main tournée du côté d'Abel pour accepter son sacrifice. Celte préférence amène le 
premier crime qui est indiqué dans le huitième tableau. Caïn se lient b droite, la massue 
levée, le pied droit placé sur une pierre. Dey au I lui tombe Abel, la télé en ayant, comme 
s’il avait déjà reçu un coup do la massue. A gauche ou voit encore Gain, U* regarnis 
levés vers la main qui sort des uuages. 

Dans le vantail à gauche suivent les scènes tirées du Nouveau Testament. La première 
est Y Annonciation. On aperçoit dans le fond des murs d'une construction étrange. L'ange 
indique avec réserve Mark 1 qui fait comme un mouvement de refus, le second tableau offre 
la Naissance du Christ. Marie, un livre dans les bras, est étendue par terre, et une 
femme (sa mère?) la plaint de son état. Joseph, l’air indifférent et presque provocant, 
est assis sur un siège de pierre à ses pieds. Au-dessus de lui, et comme attaché au mur, 
on voit l’enfant Jésus enveloppé de langes entre les deux animaux de l’étable, qui fait 
un mouvement avec la léle et les mains, comme pour rétablir la paix entre ses parents. 

Le troisième tableau représente Y Adoration des rois ; Marie est assi.se sur un siège en 

forme de trône et les rois s’avancent l’un derrière l’autre. Le quatrième tableau renferme 

la Présentation au temple figurée de la manière ordinaire. Le cinquième nous montre le 

Christ itérant ttémde, à côté de qui le diable a pris place sur le trône. Deux hommes 
tiennent le Sauveur par le» bras. Une garde est placée à côté du létrarque. Le sixième 
tableau nous montre le Christ sur la croix , les hommes avec la lance et l'éponge, puis 
Marie et saint Jean des deux côtés. Dans le septième tableau les trois Marie viennent au 
tombeau, devant lequel est assis un ange, qui les informe de la Résurrection du Christ . 
Le huitième tableau offre la Rencontre du Christ et de Madeleine après la résurrection ; elle 
est prosternée devant lui, pleine de repentir, et on aperçoit différents oiseaux sur des 
ornement* en forme de plantes. Entre le deuxième et le troisième tableau de chaque vantail 
est une tète de lion tenant un anneau de jiorte dans sa gueule. 

Les échantillons fournis prouvent que l'artiste a si peu professé l’art d’indiquer le motif 
île ses sujets qu'il a souvent, comme dans l’Annonciation, la Nativité, etc., exprimé tout 
le contraire de ce qu’il voulait. Ce que l'exécution offre de particulier, ce sont les tètes 
ressortant fortement en haut relief, ce cpii donne en général aux figures une expression 
tout à fait fausse qui devient juste par hasard dans Culn ayant peur de Dieu. 


LE CHRIST AVEC SAINT PIERRE ET SAINT EUCHER 


BAS-RELIEF l)F. TRÊVES 


AVEC CNE PLANCHE 


Le développement de l’art en Allemagne a eu lieu surtout sous trois influences, sans 
compter la religion qui lui donua la matière et la direction. La première et la principale 
de ces influences se trouve dans les monuments de Part romain qui s'étaient répandus 
en même temps que la domination romaine sur le sol germanique. Le christianisme, dont 
les apôtres vinrent directement ou indirectement de Home, facilita et agrandit tellement 
celte influence, qu’en face de l'histoire de l’église allemande et à la vue des musées 
d’antiquités romaines d’Augs bourg. de Mayence, de Wieshaden, de Cologne, de Trêve# et 
d'autres villes, nous devons seulement nous étonner qu'il ait pu y avoir place pour une 
autre influence. Cependant une seconde influence fut exercée par l’art byzantin , dont les 
œuvres s’introduisirent en Allemagne sous les Otton par les rapporta avec la cour de 
Constantinople, et aussi pénétrèrent h travers les Alpes avec l’art italien dominé lui-même 
par l’influence byzantine jusqu'au raf siècle. Le troisième élément qui concourut à la 
formation de l’art allemand fut un sentiment artistique national, qui, quelque peu d'occasions 
qu'il eût d'abord de se faire jour acquit bientôt assez de puissance pour absorber en lui 
les deux autres éléments. Une autre influence qui n’est pas encore assez expliquée parce 
qu’elle n'a pas été étudiée assez à fond, c’est celle que l’art français exerça sur- Part 
allemand. Ce qui est incontestable, c'est que les monuments des deux peuples voisins pré- 
sentent assez de caractères communs pour qu’on soit obligé d'admetlre une sorte de |iarcnté. 

Chacun des trois éléments exerce à différents degrés son action sur les monuments 
de Part, suivant les genres et les lieux. Dans l'architecture, c'est d’abord l’élément romain 
qui l’emporte; la forme dominante de l’église est la basilique; l’ornementation est aussi 
surtout romaine; le stylo byzantin ne parait qu’isolémont (cathédrale d'Aix-la-Chapelle, 
église d’Ottmarsbeim, etc.) ; le sentiment national de Part transforme le romain en roman, 
jour passer ensuite au gothique. Dans la pointure, au contraire, nous voyons partout 
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dominer les forme* byzantines. Les figures 'dos saints des plus anciens missels et évan- 
géliaires, aussi bien que les peintures murales des église? que le goût et la curiosité 
modernes ont remises en lumière, montrent le rapport le plus intime avec les miniatures 
et les tableaux d'église byzantins, qui. condamnes par les prescriptions ecclésiastiques, sont 
exécutés jusqu’à aujourd'hui dans l'ancien style sans modification. Ce fait trouve d'ail* 
leurs son explication dans cette considération qu’aucune des œuvres de l'ancienne peinture 
allemande ne s’est conservée; qu’aucune du moins n’est parvenue en Allemagne, et que 
pour l’Italie même, jusqu'au xm* siècle, il n'y eut de maîtres et de modèles que Us 
peintres byzantins. La première manifestation d'un art uational se dégageant des formes 
byzantines ne se trouve que dans les miniatures de l'école de Bamberg au temps de l’em- 
pereur Henri II, ainsi que plus la rvl dans les plus anciennes peintures murales de Cologne, 
de Wcstphalie. de Brunswick, etc., dans lesquelles on voit encore toutes les traces d’une 
origine byzantine. 

Les rapports sont tout autres pour la sculpture, où les éléments romain et byzantin 
se disputent la préémineneu. L'influence des sculptures romaines est souvent si impossible 
à méconnaître (ouvrages en ivoire de Bamberg), que l’on n’est embarrassé que de 
choisir parmi les divers monuments qu’on pourrait citer comme ayant servi directement 
de modèles. Les formes des corps et les proportions, l’ordonnance des vêtements et les 
lignes des plis, la nature de la composition, la relation avec les parties d'architecture 
et les ornements architectoniques; bref, tout ce qui appartient au style prouve de la 
manière la plus décisive la parenté avec l'art romain, el naturellement celte parenté se 
retrouve surtout dans les lieux où les Romains ont le plus longtemps exercé leur domO 
nation et laissé le plus de monuments de leur art sur leurs tombeaux et dans leurs 
temples. Là même oii ces conditions n’existaient pas comme à Bamberg, nous remarquons, 
comme on l’a rappelé plus haut, chez les sculpteurs du xl* siècle surtout, l’influence des 
souvenirs de l'antiquité romaine. 

Nous n’en devons être que plus surpris de rencontrer dans une ville qui possède plus 
de monuments romains que la plupart des villes d’Italie, et occupant une place importante, 
une ancienne sculpture qui, à première vue ne rappelle nullement le style romain, mais 
où le nouveau goût national qui s’v montre semble s'être inspiré du style byzantin. Je 
parle du bas-relief dont je donne le dessin d’après une photographie qu’il m’a été accordé 
de prendre d’après une copie en pkitre qui se trouve dans le nouveau musée de Berlin : 
c’est la figure du Christ représenté debout et en Sauveur du monde, entre le prince des 
apôtres, saint Pierre, et le premier évêque de Trêves, saint Rucher. Ce bas-relief, de 
2" OC de hauteur et de 2"fc2 de largeur, se trouve dans un remplissage hémisphérique 
au-dessus de la Porte-Neuve à Trêves, une construction qui, suivant toute vraisemblance, 
est, comme les murs de la ville, du commencement du xui* siècle. Le bas-relief semble 
être aussi de la même époque, car au point de vue architectural il se relie parfaitement 
avec la porte. 
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Quam au sujet du bas -relief, il a un rap|ftjrl évident avec la ville à laquelle In 
porte sert d’entrée. Trêves est la première ville en Allemagne où ait été prêché l’ Evangile 
et bâtie la première église chrétienne : c'est pourquoi nous voyons ici le Christ non 
comme enfant sur le sein de su mère, non comme ioi du ciel sur un trône de nuages, 
ni comme juge du moude avec le glaive de la damnation; mais ma reliant sur la terre 
en révélateur trioniphanl de sa drx’trine, le livre de l'Évangile élevé, dans la main gauche, 
et la droite étendue pour bénir, annonçant le salut au monde. 

Les regards levés vers le Christ, l'oreille suspendue à sa parole, avec l’expression 
(dans la main gauche euveluppée qu’il soulève) du dévouement à la ganter saintement 
et à la répandre, distingué d'ailleurs par les deux clefs portant les initiales de son nom, 
et destinées à lier el à délier, ou voit s'approcher du côté droit fa pitre Pierre, le même 
à qui fut consacrée la première église bâtie h Trêves par l'impératrice Hélène. 

Celte église, d’où sont sorties, en différentes périodes , les constructions de lu cathé- 
drale actuelle (Monuments. Architecture, I), eut pour premier évêque cet Eucher qui fut 
plus tard mis au rang des saints. C'est pourquoi il s'approche ici du révélateur de la 
foi nouvelle avec le modèle de la cathédrale de Trêves, pour indiquer que celle-ci a été 
pour la foi un lieu d'éJcclioo el que lui-méme a protégé de toutes ses forces. 

Quelque simple que soit le sujet, l’application symbolique, qui nous lait voir dans 
le Christ le christianisme , dans Pierre et Eucher la personnification île la première église 
chrétienne en Allemagne, en reliausse lieaucoup l’importance. Celle-ci est augmentée eqcore 
par l'expression vivante et presque passionnée qui, dans la figure principale surtout, pro- 
duit l'effet le plus saisissant. En effet, bien que la démarche des jiersonnoges , la manière 
dont Eucher tient le modèle d’église aient quelque chose d'assez gauche et embarrassé, 
cependant il v a tant d'énergie dans le mouvement du Christ, et dans ses bras étendus, 
qui rappellent le cruciliemcnl. une expression si profonde, si parlante, que nous ne pouvons 
méconnaître ici le premier développement d'un sentiment de l'art, frais et jeune, qui a 
ses racines dans le génie national. Le même caractère se retrouve dans quelques motifs 
isoles, comme dans la 4 om-bure du bras el de la main qui tiennent l'Évangile. 

L’ordonnance même de la composition contribue à en éclaircir le sens : le Christ, 
qui représente l'idée principale, figuré dans îles pro|K>rlk»ns beaucoup plus grandes que les 
deux figures à côté de lui. attira d’abord el d une manière particulière l’attention. En 
même temps il se montre dans la disposition des détails qui sont autant que possible peu 
accentués un sentiment plastique qui n’est plus seulement en germe, tandis que souvent 
Us formes et les proportions indiquent d'une manière surprenante presque la grossièreté 
de l’enfance de l’art. 

Cette remarque s’applique surtout aux proportions des bras, aux contour* des parties 
du corps indiqués par le vêtement, aux pieds, etc. Le degré de perfection des têtes tie 
saurait être bien déterminé maintenant, car ce sont ces parties qui ont été le plus en- 
dommagées |iar le temps. Cependant nous voyons conservé dans la tête du Christ cet 
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idéal , qui vient de Byzance, caractérisé par de grands yeux avec de» sourcils très-arqués . 
par une forte barbe et une abondante chevelure, encadrant d'un large cercle le visage, 
s'appliquant étroitement contre le cou et couvrant horizontalement les épaules, un idéal qui 
[tousse le sévère et le solennel souvent jusqu'à l'affreux. 

I s jiarenté avec fart byzantin ressort davantage encore dans le vêtement. Déjà la 
disposition par laquelle l’épaule droite du Christ et de Pierre est couverte d'une portion de 
manteau, et te manteau du Christ est retenu par une large ceinture, est tout à fait 
byzantine; ce qui l’est davantage encore, ce sont les longues lignes de plis et les brisures 
à angles aigus. Mais comme dans la représentation des figures la forme antique est rajeunie 
par un sentiment de l’art nouveau et indépendant , «le même et plus encore la forme 
byzantine des [dis [tarait, par le travail de la sculpture, offrir quelque chose de nouveau 
et de particulier que nous pourrions appeler national. Sans avoir celte perfection qpc nous 
avons reconnue dans les œuvres contemporaines de l’école de sculpture de la Saxe (par 
exemple à la porte d'or de Freiberg), l’artiste comprend pourtant avec une intelligence 
admirable les formes et les brisures des plis et poursuit avec la plus grande exactitude les 
moindres mouvements des bords des vêtements. Le besoin et la faculté de réconcilier 
les formes roides et sans vie de l'art byzantin avec la vérité et la réalité distinguent, le 
bas-relief de la Porte-Neuve à Trêves, et se rapprochent naturellement des œuvres de 
l’ancienne sculpture grecque dont l'art byzantin n’est en grande partie qu'une copia ina- 
nimée. J’ajouterai que l’exactitude des formes des vêtements, l’élégance et la vie du mou- 
vement des bonds amènent à penser que pour cette partie, mais pour cette partie seule, 
l’artiste a travaillé d’après nature. 

Relativement aux signes caractéristiques, on est frappé de l’absence des nimbes; on 
l’est aussi que Pierre soit figuré sans aucun insigne ecclésiastique; au contraire, le costume 
épiscopal d’Fucher est rendu jusque dans les détails des broderies et de la chaussure, au 
|>oint qu’on pourrait y voir un modèle exact du costume du commencement du xm* siècle. 
Si le modèle de la cathédrale n’est pas une copie fidèle de l’original, personne ne doit 
en être surpris, s'il a vu des symboles architectoniques semblables (car c'est tout ce qu'ils 
veulent élit*) sur des monnaies et des sarcophages , sur des portails et des monuments 
du même genre; il sullit que nous reconnaissions l'aspect d’un édifice presque fortifié 
qu'offre la cathédrale. 

La force émancipée qui se montre dans le bas-relief lui assigne une place à part 
dans l'histoire du développement de l'art allemand. Moins distingué dans l’exécution que 
les ouvrages contemporains de Wechsd bourg et de Freiberg» il surfiasse les ouvrages éga- 
lement contemporains de Bamberg (les apôtres et les prophètes dans la cathédrale) par un 
sentiment plus élevé et plus puissant, et par une conception généralement idéale. 
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La capitale de Ja Bavière qui, sous le roi Louis, est de venue le centre où a brille du 
plus grand éclat l'art allemand au xix* siècle, a déjà eu au xv* siècle une époque de 
prospérité artistique dont l'histoire n'a presque point fait mention, parce que la gloire des 
cités voisines, d'Augsbourg , d'Ulm et de Nuremberg, obscurcissait toutes les autres pro- 
ductions de l‘éj>oque dans l'Allemagne méridionale, ou bien aussi parce que l'époque 
suivante, quoique beaucoup plus pauvre en génie, s’est immortalisée par un bien plus grand 
nombre d'œuvres. Cependant les divers monuments de l’art, de l'architecture, de la acul|»- 
turc et de la peinture, eurent, à Munich et dans les environs, pendant la seconde moitié 
du xv* siècle, un caractère si particulier qu’ils ne doivent |ias être considérés comme des 
productions secondaires de l'école de Frauconie et de Souabe, mais qu'ils appartiennent à un 
art bavarois indépendant. Le monument le (dus important de l'architecture de ce pays et 
de celle époque est l'église Notre-Dame ( Frauenkirehe ) h Munich, et il s'y trouve aussi 
une des œuvres les plus considérables de la sculpture contemporaine : c'est la pierre 
luinulaire du caveau des princes dans le chœur de l'église. On pourrait passer devant sans 
la remarquer, car clic est cachée sous l'énorme catafalque que l’électeur Maximilien 1“ a 
fait dresser au-dessus, vers le milieu du xvir* siècle. Avec l’aide d'une lumière on peut 
parfaitement distinguer les figures et les formes. On voit sur une pierre de marbre rouge, 
en haut-relief, un prince revêtu des ornements impériaux et assis sur un trône; la droite 
avec le sceptre a été enlevée; la gaucho lient le globe de l'Empire; la tête est ceinte de 
la couronne impériale, et le haut du corps couvert d'un long, large et riche manteau dont 
les grands plis retombent sur les genoux et les jambes. Deux anges, flottant en l’air. 
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tiennent la tapisserie derrière le trône, sur le socle duquel on voit l'aigle impériale, tandis 
que les armes île la Bavière et du Palatinat, le lion et les fusées, se trouvent placées des 
deux côtés; ce qui montre qu’on a devant soi un prince qui fut à la fois duc de Bavière 
et empereur d’Allemagne. 

Au-dessous de ces figures assises il y a deux figures debout; l’une, plus âgée, en 
costume de chambre, le bonnet sur la tête, le ceinturon autour du corps, des éperons aux 
pieds; les bras étendus comme pour un accueil amical, elle se tourne vers l'autre figure, 
un jeune homme revêtu d’une armure complète, mais la tôle nue, qui appuie la gauche 
sur son épée et présente la droite pour une poignée de main. Un lion, qui accompagne 
le vieillard, se dresse d'un air caressant vers le jeune homme, comme un chien qui revoit 
son maître après une longue absence. 

Le peu de cas qu'on faisait dis anciens monuments de l’art fut cause qu'on ne 
s'inquiéta |»as de celui-ci, qu’on l'examina même si superficiellement que, dans toutes les 
anciennes descriptions, l'homme plus âgé, malgré le ceinturon et les éperons, fut pris pour 
une figure de femme. Car s’ils reconnaissent bien dans l'empereur assis sur son trône 
Louis de Bavière, les auteurs des descriptions, sans prendre garde à la représentation, aux 
caractères et à la date de l'œuvre, ajoutent que Us deux figures debout sont telles de 
Beatrix, l'épouse de l'empereur, et de leur fils à tous deux, Etienne. 

Si nous examinons sans prévention la sculpture, nous voyons aussitôt qu’elle représente 
une réconciliation que l'histoire de la maison de Bavière pourrait expliquer. La date du 
monument est si nettement indiquée par le si} le, que personne maintenant ne s'aviserait 
de la faire remonter au xiv* siècle. On \ reconnaît en effet facilement le style du dernier 
liens du xv' siède. Or, c’est l'époque à laquelle l’église Notre-Dame fut fondée par 
Sigisuiotid de Bavière, l'jGH à 1488, et c'est lui qui doit aussi avoir fait faire dans l’église 
la pierre tumulaire du caveau des princes. Et nous avons ainsi la clef de la représentation 
un peu énigmatique du monument. 

En elîet, sur remplacement sur lequel Sigismond éleva sa belle et grande construction 
il y avait déjà une église plus |»etite consacrée à la vierge Marie, que le duc Louis le 
Sévère avait fait construire de 1271 à 1281, et dont il avait fait un lieu de sépulture 
pour lui et ses descendants. Mais comme plus tard, pour expier la cruelle exécution 
d'une épouse . innocente , il lit bâtir le couvent de Eurslenteld oit il voulut être enterre, 
le premier qui fut diqiosé dans le caveau de l'église de la Vierge, à Munich, fut son fils, 
l'empereur Louis de Bavière. A côté de celui-ci reposent les ducs Jean, Ernest, Guillaume, 
Adolphe et Albert le Jeune; ce que l'inscription de la pierre indique exactement. Elle porte : 
» L'an 1347, trois jours après la Saint -Denis, mourut l'empereur romain, comte palatin 
du Rhin, duc de Bavière, etc., enterré ici avec les princes et ducs Jean, Ernest, Guillaume, 
Adolphe, Albert le Jeune, tous princes de Bavière. « Dans la construction de la nouvelle 
église on ne toucha naturellement point au caveau des primes, qui conserva son ancienne 
destination; seulement le fondateur de la nouvelle cathédrale plaça dessus uno œuvre d'art 
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digne de P importance du caveau. La pienv turmilaire qu’il plaça sur le caveau fui dédiée 
par lui h celui de ses ancêtres dont la dépouille y avait été déposée la première, à 
l'empereur Louis, et parmi ces derniers il ceux qui tenaient Ù lui de plus pris, h son père 
Albert, nommée le Jeune, aussi le Pieux, et à son grand-père Ernest qui, |wr son épou- 
vantable conduite envers l’épouse secrètement mariée d’Albert, Agnès Berna uer. qu’il fil 
noyer à Straubing dans le Danube, s’est acquis, dans la bouche du peuple, comme dans le 
livre de l'histoire et dans les oeuvres des poètes, une infâme célébrité. Nous savons, par 
des rapports contemporains, que la douleur du fils dépouillé et blessé au fond du cœur 
éclata en une véritable fureur, qu’il prit les armes, entra en campagne contre son père 
et dévasta par le fer et le feu les cauqstgnes de la Bavière, son propre héritage. Nous 
savons également, par les mêmes témoignages, que celte fureur s'avisa peu à peu, que 
l'aideur du ressentiment fit place ù une réflexion plus froide, qu’enfin le fils adouci remit 

l’épée dans le fourreau, alla trouver son père à Munich, se réconcilia avec lui. et, d'après 

son désir, épousa une princesse allemande, Anne de Brunswick. Cet événement, le réta- 
blissement de lu paix entre le père et le fils, d’où dépendait le bonheur ou du moins 
la paix de tout le pavs, puisque Albert était l’unique héritier, et que sans lui ou sans 
sa descendance légitime une guerre était inévitable entre les parents collatéraux pour In 
possession du duché, a du paraître assez inqxirtaut sous tous les r.qijKxis au fils et 
légitime successeur au trône, Sigiswond, pour être immortalisé par la sculpture sur Ih 
pierre tuuiulaire recouvrant la tombe où le père et le fils étaient ii jamais réunis. 

Ainsi c'est le due Ernest que nous voyons, avec le lion de Bavière joyeux et caressant, 
aller au-devant de son fils, lui offrant la réconciliation et saisissant sa main offerte en 
gage de paix et d’alliance. A l'appui de cette opinion, nous remarquons, sur les petits 

écussons sous les pieds du prince, en repoussé, les lettres E et A, taudis que sous la 

figure de l’empereur il y a, avec la même disposition , un L. Ajoutons l'inscription (U 
est vrai très-endommagée) sur la bande autour de la représentation, dans laquelle on lit 
distinctement les noms d’Albert le Jeune el d’Anne de Brunswick. 

Après avoir acquis une connaissance assez complète du sujet du monument , il faut 
examiner sa valeur artistique. La sculpture était tombée partout en Allemagne, pendant le 
troisième tiers du xv* siècle, dans l’imilatirtn plus ou moins servile du modèle vivant el 
dans l’exagération des formes pour les corps comme pour les vêlements a plis multipliés. 
La pierre tumulaire de l'église .Notre-Dame n’est pas exempte de ces défauts; pourtant 
elle se distingue des travaux exécutés à la même épique à Nuremberg, il Augshourg, à 
Ulm et ailleurs par une plus grande simplicité, surtout par quelque chose de plus reposé 
dans les grandes masses des vêtements. I.cs costumes, les ornements et les armes sont 
exécutés avec une exactitude et un soin admirables, tous les détails sont dessinés avec 
goût et subordonnés les uns aux autres, de manière que rien ne lire ou ne fatigue 
les yeux. La représentation respire un sentiment délicat de la vérité, de la dignité et de 
la beauté; dans les figures du bas l’acte de la réconciliation est exprimé en traits d'une 
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clarté parfaite, et la ligure assise île l'aleul impérial est toute pleine de grandeur et de 
majesté. Lis traits des visages portent bien l'empreinte d’une ressemblance de portraits, ce 
qui donne au monument une valeur particulière pour l'histoire de la maison régnante de 
Bavière. Les proportions répondent au style des formes, et elles s’approchent lieaucuup plus 
de la beauté qu’elles ne font d'ordinaire dans les œuvres de l'époque dans la haute 
Allemagne. L'exécution surtout est d'une perfection rare, le marbre est travaillé avec 
beaucoup de largeur et de Uni et les moindres détails sont achevés. 

On norume connue l'auteur de cette sculpture Iians le statuaire, un artiste de qui on 
ne connaissait, il y a peu de temps, aucun travail, dont Je nom même était inconnu. 
Mais on a trouvé, il y a quelques années, un travail semblable (pii, par le style et 
l'exécution, rappelle beaucoup la pierre tunmlaire de l'église Notre-Dame, sms offrir la 
même beauté d'ordonnance et de composition. C'est l’ébauche en pierre de Kchlhcitn du 
tombeau du duc Louis le Barbu de Bavière, actuellement dans le musée national de 
Munich 1 . Celte ébauche qui, d'après le testament du duc, devait être exécutée en marbre 
rouge, niais n’a jamais été exécutée, parce que le duc mourut dans la prison où ses 
proches parents l'avaient jeté , porte le millésime de 1443, et serait ainsi antérieure de 
vingt ans à notre pierre tumulaire; ce qui pourrait conduire à penser qu'elle est d'un artiste 
plus ancien sous lequel Hans le statuaire se serait formé, si toutefois la pierre du duc 
Louis ne se présentait pas plutôt eotiime le travail d’un sculpteur non encore complètement 
formé. 


I. Voir In liet-MB avec (nie, «Lu» Ir» Monument* artistiques Je ta maison régnante de II iltle$lxu'h , par la 
burou d'Arelio 
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Ce quon doit ranger parmi les événements de l'histoire les plus heureux, c’est 
quand de grands artistes trouvent une occupation digne de leur talent et exécutent îles 
œuvres rvqjables de charmer leurs contemporains et la postérité, selon le lait suprême de 

l’art. 

Cette observation s’applique particulièrement au maître fondeur en airain, Pierre Visrher 
do Nuremberg, dont le nom célèbre à tant d’égards serait sans nul doute arrivé jusqu'à 
nous par des travaux plus ou moins considérables, mais à qui la commande du tombeau 
de saint Sebald fournit seule l’occasion d’acquérir une renommée immortelle, de doter sa 
ville natale de son plus lie) ornement ci d’enrichir Part allemand d’un monument sans 
pareil. Toutes les circonstances se réunissent (tour assigner au toml>c.au de saint Sebald, 
à Nuremberg, le rang le plus éminent parmi les productions de la sculpture allemande. 
Cela nous engage a lui consacrer une étude approfondie. 

Lkgbnde. — Saint Sebald est le patron spécial de Nuremberg. Il y était en honneur 
à une époque assez reculée, et son nom y était très-considéré dès le vi* siècle. (Lam- 
bertus de Hcrefeld, anoalef iOftO-1077 in Pertz roonum. VII. p. 152. o Clam et celebrù 
raide hit temporibut per Gai lias eral memaria S* Sebald i in Yurinbcrg. a) 

Voilà ce que raconte de lui la légende : 

Sebald était le fils d'un roi de Danemark du temps de Charlemagne; après avoir fait 
son éducation à Paris, il fut fiancé à une fille royale de France. Mais peu port** aux 
choses de la terre et pressé par le désir de vouer son existence tout entière à Dieu, il 
quitta sa femme après la noce et se retira secrètement dans un bois et y vécut en ermite. 
C’est dans cette solitude que se manifesta pour le première fois le don qu’il avait reçu 
de faire des miracles. Un jour que le pieux Wilibald , son frère Wunihald et l’évéque 
Denis étaient venus le voir et qu’ils se sentaient assaillis par la faim sans que la cuisine 
de l'ermite fût en état de la satisfaire, Sebald se retira à l’écart dans- le bois pour prier, 
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lorsqu'un ange vint à lui avec un pain Liane, le lui donna et lui enjoignit d'aller chercher 
le petit baril dans lequel il avait l'habitude de garder sa provision de vin. Le baril étant 
vide depuis la veille , Sebalil hésitait à l'aller chercher. Toutefois, sur l'ordre répété de 
l’ange, il l’ap|>orta, et le trouva rempli d'un vin exquis; et ses pieux hôtes se réconfortèrent 
avec le pain et le vin. Plus tard. Sebald alla on Italie, à la ville de Yiceoee, y prêcha 
et nourrit ses auditeurs d’une nourriture spirituelle et corporelle comme l’avait fait jadis 
Jésus- Christ en transformant l'eau en vin. Pendant une de ses prédications, un hérétique 
s’éleva contre lui et taxa sa doctrine de fausse. La terre se fendit alors sous l'hérétique 
et l’engloutit jusqu'à la bouche. Ce prodige ayant amené sa conversion et l'ayant rendu 
croyant, Sebald le remit en liberté. 

Sebald |*orta ensuite ses pas en Allemagne. Pris de Rutishoune il voulut traverser le 
Danube; mais n’y ayant pas trouvé de pont, il mit son froc sur l’eau et se fit porter 
ainsi sur l'autre rive. Puis il demanda l'hospitalité à un vieillard qui aurait voulu lui offrir 
1$ vin d’honneur; mais celui-ci n’avait pas de verre. En ayant emprunté un à son voi- 
sin, il le cassa par maladresse. Sebald ramassa les têts du verre, le remit en entier en 
lui disant : u Tu as expié ton orgueil par ton effroi. » Enfin, vers le temps de Noël, il 
arriva à Nuremberg et descendit dans ta maison d’un charron, il faisait très -froid. Lu 
charron ayant refusé de lui donner du bois pour allumer du feu, il prit des glaçons et, 
pur l'effet de sa prière, les changea dans ses mains en tisons ardents. Le charron, effrayé 
île ce miracle, voulut, pour obtenir le pardon de son hôte, se le rendre favorable par 
un bon office; il alla au château et y acheta du poisson pour Sebald, contre l'ordre de 
son seigneur. Celui-ci, pour le punir de sa désobéissance, lui ôta la vue que Sebald lui 
rendit. Depuis, Sebald demeura à Nuremberg. Tous les jours il allait dans le bois et, par 
pénitence, il s’écorchait les pieds en marchant au milieu des buissons et des chardons. 
Une nuit, il rencontra un pauvre homme qui se plaignit à lui qu’il ne pouvait retrouver 

ses bœufs égarés. Sebald lui vint en aide. Il lui fit lever les mains, qui jetèrent une vive 

clarté au milieu de la nuit et du bois, et il put se mettre à la recherche de ses bonifs. 
Sebald étant mort, on attela, d’après sa dernière volonté, deux bœufs devant la voiture 
sur laquelle on avait posé son cercueil pour être mené au lieu de rejios. A la place où 
les bonifs s'arrêtèrent on creusa sa tombe. Pendant les funérailles , un cierge tomlia à 
terre, et une femme, qui ]H>rtait au bras un anneau de pénitence, s'étant baissée pour 
ramasser le cierge , l’anneau se brisa , ce qui voulait dire qu’à l'intercession du pieux 

Sebald sa pénitence lui était remise. Au-dessus du tombeau on éleva une chapelle; mais 

celle-ci avant été incendiée, le corps de Sebald fut transporté dans l’église de Saint -Gilles. 
A cette occasion il arriva qu’un moine approcha du corps, lui tira la liarbe en disant : 
« Ah! que île dupes tu dois avoir faites! h Aussitôt le mort leva la main et creva un 
œil au railleur, mais il le rétablit, celui-ci ayant reconnu sa faute et s'en étant repenti. 
C’est ici que s'arrête la légende, qui a encore été sans doute embellie par d'autres histoires 
merveilleuses. Comme tout ce qui tient aux origines de l’église de Saint-Sehald est enveloppé 
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de la plus profonde obscurité, ou ne saurait indiquer quand le culte du saint a commencé. 
Co|iendant l'église porta son noni longtemps avant qu'il ne fût canonisé, ce qui n'arriva 
qu'en 1425. 

HisrotRE du tombe vu. — Le beau cercueil do bois revêtu de lames d'argent et richement 
orné qui renferme les ossements du saint est de l'année 1397. Il faut que l'érection d'un 
tabernacle au-dessus do ce cercueil ait déjà occupé sérieusement, au xv* siècle, les adora- 
teurs de ce saint; car il existe un plan de et 1 tabernacle, dessiné de inain île maître à 
la date de 1 4 HH 1 , et qui, dans les princijiaux sujets, offre quelque analogie avec ceux 
que nous possédons aujourd'hui. 

Les cendres du saint avaient cependant perdu insensiblement de leur ancien prestige. 
I>* sol prédire pour ta réforme du xvi* siècle, et particulièrement celui de la ville libre 
impériale de Nuremberg, ne se prêtait plus guère au culte des reliques. Mai» si on vit 
ailleurs, à la suite de la réforme, l'indifférence cl même une certaine hostilité pour les 
oeuvres d’art poussée au point d'éloigner des églises les tableaux et les sculptures avec les 
autels des saints, l'amour de l’art eut à Nuremberg tant d'influence sur les esprits que, 
sans s'inquiéter de quelques abus, on ne protégea pas seulement les anciens monuments, 
mais qu'on s'occupa même à en créer de nouveaux. 

Il arriva donc, le 13 mai 1507, dans un temps où le culte des saints avait déjà 
extraordinairement baissé, que, grâce aux soins du custode Antoine Tuchcr l’aîné, du 
directeur de l'église de Saint-Sebakl. Lazare Holzschuber , de Pierre Iiuliof l’aîné, de 
Sébastien Srhrejer et de Sigismond Fürer, l'administration de la ville résolut « de faire 
faire en laiton la cliàsse de saint Sebald, comme la motion en avait déjà été faite plusieurs 
années auparavant par Ruprecht llaller et Paul Volkamer. » On chargea Pierre Imhof et 
Sigismond Fürer de recueillir les aumônes pour ce travail dont l'exécution fut cou liée au 
fondeur d'airain Pierre Yischcr, à qui on accorda pour le quintal de métal, y compris la 
façon, vingt florins ( » comme pour les tombeaux de la cathédrale de -Bamberg. » ) Il 
reçut d’avance, le 7 juin 1707, la somme de cent florins. Le premier document authen- 
tique relatif au commencement de l’œuvre est de l'année suivante. 

Le côté oriental du piédestal porte , sur deux petites tablettes d'airain , cette inscription : 
« Commencé par moi Pierre Yischer , 1508. » Puis on lit sur deux petites tablettes du 
côté occidental ; « Fait par Pierre Yischer , 1509. » Mais le nombre 9 est abîmé par un 
défaut dans la fonte, et en général l'inscription n'est pas très- lisible. 

En 1512 le travail était déjà tellement avancé qu’on voyait, dans l'atelier du maître, 
le tabernacle exécuté avec beaucoup de tiguivs en fonte et ciselées, comme le rapporte 
Jean Cochlaeus dans son édition de la Camographia Pomponii Meta, Norimbergœ, 1512, 
et dans le chapitre IV do la Descriptio Ger mania f ajoutée : « Qu U vero solertior Peter 
Vùcher in celandis fundendisque metallis ? Vidi ego totum saceltum ab co in tes fusum itna- 

I. Le très-beau d-jtun de ce plan aur parchemin est U |Mw*e»ion du concilie supérieur des bélïmeoU Heideloff, «H 
se trouve reprénnti dans son OntfntenMûm du ffwyen dye. ejliiunt 6, 9, 10. 
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ginibusgue relatum in rjuo multi un» mortates store missantgue audite potentat (ce qui, 
soit dit en passant, ne doit pas être entendu littéralement). De tarcophagis candehbrisgtte 
ejus mirantur guirungue eonsfye.rerint t tanta est subtilitas conrinnague prv/tortio fusantm in 
tes grande imaginum. • 

Enfin en 1519 maître Vischer axait terminé son travail, comme l'indique l'inscription 
suivante, tracée par lui sur le côté oriental du monument funéraire, a Pierre Vischer, 
bourgeois de Nurembe rg , a fait <vl ouvrage avec ses fils, et il a été achevé l'an 1519, 
h la gloire du Dieu tout-puissant et en l’honneur de saint Sehald. prince du ciel, et 
payé par de pieuses donations et des aumônes. * 

Cc|>endant l’Allemagne, et notamment la (Mipulalion de Nuremberg, était entrée dans 
le mouvement qui devait réformer l'église, et surtout faire abandonner le culte rendu 
aux saints comme à des êtres privilégiés, intermédiaires entre Dieu et les hommes. 

Il est facile de concevoir que malgré un goût prononcé pour les arts, ces circon- 
stances n’étaient guère propres à disposer le jieuple en faveur de sacrifiées pour la glori- 
fication d'un saint canonisé. Le tombeau, quoique achevé dans toutes ses parties, ne put 

être élevé parce qu’on n’avait pus encore rassemblé l’argent nécessaire pour payer les 

frais, et que Pierre Vischer avait encore à réclamer la somme de 845 11. 16 schillings. 
Il fallut faire de grands sacrifices. Trois jours de suite, le 17, le 18 cl le 19 mars 
1519. on convoqua les bourgeois de Nuremberg pour les décider à fournir do nouveaux 
secoure pour le tombeau de saint Sehald, De la corporation des marchand*, la plus riche 
de la ville, il vint 180 personnes. Le bourgmestre Antoine Tucher prononça uri discoure 
dans lequel il pria les hommes assemblés « de faire bénignement des aumônes |H>ur tirer 
ledit tombeau des mains de maître Pierre. « 

Malgré les efforts et les supplications de l’éloquent Tucher, les aumônes furent si |»eu 
abondantes que le monument de l'église Sainl-Scbald ni* put être élevé que le 18 juillet 
1519, comme le marque la chronique manuscrite de Runz Rusner, feuillet 178 : « Le 
lomlieuu de saint Sehald fui placé dans l'église le 19 juillet de l’an 1519. Il est en 
laiton et pèse 157 quintaux 29 livres; le quintal a coûté 20 fiorins. eu tout 5,145 fl. 
Maître Pierre Fischer, fondeur en airain, près du fossé de Sainle-Latherinc, l’a élevé, 
et moi, Connlz llôsner, je lui ai fourni et vendu le laiton mi-essaiiv. » 

Se fondant sur «vite chronique, on a fixé 1505 comme l’année où le tombeau dp 

saint Sehald a été achevé, car c’est ainsi qu’on l’a indiqué d'aboni dans cette chronique. 
Mais il en est fait mention deux fui* dans la chronique, et la seconde fois, où l’an 
1519 est désigné connue celui de l'installai ion, il est noté à côté : « il y a erreur dans 
la première indication de l'année, n comme c’est du reste, confirmé ailleurs. Au même 
endroit on a encore ajouté que des fils de Pierre Vischer : «« Pierre, qui a surpassé son 
péru dans l’art, avait aidé dans le travail Herman , * Hans et Paulsen, mais que Jacques 
y avait peu contribué. 

Pour élever le tombeau, Kornburger Sicilien posa ensuite une bonne base, et après 
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l'érection du monument le serrurier Jorg Heuss l'entoura d'une grille en fer du poids de 
h quintaux 68 livres, au prix de 2S florins 12 Lreutzers et 8 deniers. 

Ancien plan. — Avant de passer à l'examen du monument même, il faut nous 
arrêter a un fait et à une assertion qui s'y rattache, c'est-à-dire que la gloire de l’in- 
vention n'appartient pas à maître Vischer. On a déjà indiqué plus haut que vers la fin 
du xv* siècle on avait lait le plan d'un tabernacle qui devait être placé au-dessus du 
tombeau de saint Sebald. Le dessin origiual de ce tabernacle, qui est en la possession du 
professeur et conseiller supérieur des bâtiments, C. HeidelolT, a un monogramme qui 
ressemble un peu à celui de Guy Stoss, ce qui engage le possesseur de ce dessin à 
attribuer au maître de Cracovie l’invention de l’œuvre «le Pierre Vischer qui s'accorde avec 
plusieurs motifs du dessin fait au crayon. D'après ce plan, le monument devait avoir, il 
est vrai, I7“5I, par conséquent être quatre fois aussi haut que celui de Pierre Vischer; 
en outre il est tout à fait dans le si) le gothique le plus avancé, comme la cathédrale 
d'Ulm ou le tabernacle d'Adam KralR avec l'ogive, connue sous le nom de u dos d'âne; b 
les clochetons cintrés, courbés cl lors, avec les faces renversées, les corniches traversées 
«le baguettes et de pignons, et les sodé» percés comme des cage» ouvertes autour de 
piliers élancés. Le socle du baldaquin, à plusieurs étages au-dessus du cercueil, a deux 
eétés longs et deux côtés étroits, trois bas-reliefs sur chaque côté long, deux sur chaque 
côté étroit; «les scènes représentant les miracles du saint; sur la corniche du socle on 
a -figure des enfants jouant avec des chiens ou «ombatlant «les dragons. Entre les bas- 
reliefs montent des piliers très-artistemeul articulés, quatre de chaque «Vite long, avec 
des baguettes dont les chapiteaux très- bizarres portent sous de petits baldaquins des statues 
d'apôtres (aux coins, toujours deux sur un chapiteau). Les arcs en lie les piliers sont 
surchargés de toutes les excroissances de la tin et de la «'«irruption «lu gothique, et sont 
entoures de cl«Jchetons petits et grands, droits, tors et tournés, et d'une forêt de baguettes. 
Au milieu de faibles branches imitées de la nature, partent diverses ligures parmi lesquelles 
le Christ sur la croix, entre saint Jean et Marie. Plus haut, la division supérieure se 
rattache à l'inférieure par des ogives en dos d’âne, et des baguettes isolées portent une 
ligure de prophète ou de quelque personnage religieux conswlérable. La partie supérieure 
s'amincit en pyramide et se termine par quatre baguettes et une pointe recourbée sous 
laquelle est placé le Christ avec la bannière de la résurrection. 

Apris avoir vu oe dessin, il suffit d’un regard jeté sur l’ouvrage «le Pierre Vischer 
pour reconnaître que celui-ci est pleinement original et que la ressemblance de certains 
détails (les apôtres, les prophètes, etc.,) doit être renvoyée à un programme probablement 
donné par les entrepreneurs. 

Description du tombeau de saint Sebald. — Nous passons maintenant à la descrip- 
tion de l'œuvre «le Pierre Vischer. (Voir pl. I.) 

Le cercueil «lu saint revêtu d'argent est porté par un socle dont les longs côtés 
offrent un bas-relief avec des scènes tirées de sa vie, tandis que les niches des côtés étroits 
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renferment les figures du saint et de Pierre Vischer. Le socle, les bas-reliefs, et en général 
tout le monument, à l’exception du cercueil , sont fondus en airain. 

I je cercueil, avec son piédestal, est entouré d'un baldaquin de h m 37 de haut, de 
2* 62 île large et de i“ 16 de profondeur ; la dalle do la base est portée par fies volutes, 
et il y a encore en dessous deux dalles plus larges en grès dur formant un piédestal de 
deux marches* Huit piliers réunis par des ogives supportent le toit, qui consiste en trois 
pyramides composées fantastiquement de petits arc» et de petits piliers. Les socles des 
principaux piliers sont relu 1 » entre eux par de petits ares plais sur lesquels sont placés 
des candé labiés, d’où s'élèvent de fines baguettes, sembla bes à des cierges, qui se termi- 
nent au sommet des arcs |>ar des chapiteaux au lieu de flammes. D'autres baguettes aussi 
minces montent le long des piliers, seulement jusqu’à la moitié, pour y servir, avec leurs 
chapiteaux , de supports aux ligures des saints. Aux quatre coins il y a encore quatre 
nouveaux candélabres. Les socles et les arcs sont richement ornés do moulures plates et 
rondes, ainsi que l'entablement de la hase, le cercueil, les piliers, leurs baldaquins et 
leurs pointes, les candélabres des angles, Uns chapiteaux et la pyramide du milieu 
du toit. 

ta quantité et la variété des figures d'hommes, femmes et enfants, vêtues et non 
vêlut», naturelles et fantastiques, ainsi que de toutes sorti» d'animaux, a, au premier 
abord, queUpje chose d'éniginati(|ue qui trrmble ; mais peu à peu on s’aperçoit de leur 
liaison et on reconnaît dans l’ensemble une conception excessivement ingénieuse dont l'idée 
fondamentale a été fournie par la contemplation de la mort et du tombeau, par la croyance 
chrétienne à l’immortalité, et les idées accessoires par la vie même et la glorification du saint. 

Arcuitectlre. — ta forme architectonique du monument rappelle l'ancienne idée 
chrétienne du triomphe des saints dans le paradis, et d’après laquelle l’Église, élevée au- 
dessus de leurs dépouilles terrestres, ligure d’une manière sensible la porte du paradis. 
Le cercueil du saint ayant déjà reçu la forme d’un temple, Pierre Vischer, pour résoudre 
sa tâche, s'en tint aussi à cette donnée, mais en suivant pour le choix des formes le 
goût de son temps. Le tabernacle du cercueil ressemble à une église dont les voûtes et 
les hautes fenêtres ouvertes sont appuyées sur des contre-forts élancés, de sorte qu'il fit 
au savant Cochlacus, comme nous l’avons dit plus haut, l’effet d’un temple où beaucoup 
de mortels pouvaient trouver place en même tempe et entendre la messe. 

Scii.ru uns ou tabernacle. — Si nous examinons les sculptures, nous y trouverons 
les idées chrétiennes mêlées à la nature et à la mv llioiogie. ta clioix des animaux sous 
le socle a déjà une grande signification. Des poissons muets et des escargots rampant sans 
bruit |>ortenl le monument et rappellent le silence éternel de la tombe. Si l’edh)i de la 
mort est augmenté par l’idée chrétienne qu'elle est « la peine du péché, » il est aussi 
admis par l’idée que le pouvoir du péché et de la mort n’est pas invincible. L’ancienne 
symbolique chrétienne, pour désigner la mort et le péché, se sert des forces grossières 
et méchantes de lu nature que caractérisent différents animaux : par le lion elle désigne 
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le pouvoir de la mort; par le serpent, le péché rampant. C'est ainsi qu'on les trouve 
dans beaucoup d’anciennes églises et sur beaucoup de pierres lumulaîres, et c’est aussi 
dans ce sens que Pierre Visrher les » appliqués au piédestal de ce monument; mais en 
même temps, comme pour consoler et tranquilliser, il a placé aux piliers de coin des 
socles les ligures des héros qui les ont combattus et vaincus : Sumson et Nenirod, 
Hercule et Thésée* 

Cependant aux limites de la vie l'artiste ne voulut pas seulement rappeler les prin- 
cipes hostiles, mais aussi amis de la nature. Il choisit à <ct effet les figures mytholo- 
giques des divinités des bois et des eaux, qu’il plaça aux socles des contre-forts. A ces 
divinités il n’y avait point à opposer de héros; mais la protection contre l’en traînement 
et l’abus. C’est pourquoi l’artiste mil entre les sodés les figures des quatre vertus cardinales : 
la Force, en cotte d’armes et avec un lion; la Justice, avec le glaive et la balance; la 
Vérité, avec le livre et le miroir; et la Tempérance avec deux vases (pour faire partage 
égal). Ainsi domptée et surveillée , la nature peut se mouvoir au boni de la tombe; la 
vie de l'homme elle-même peut parcourir les cercles qui lui sont tracés. Mais il y a 
différentes gradations en rapport avec les différents développements de l’intelligence chré- 
tienne. L’artiste a employé des ligures d’enfants pour donner i» celte idée une représen- 
tation ingénieuse et gracieuse. Sur l’arc orné de fistons qui relie les pieds des piliers et 
des candélabres, des enfants qui se jouent figurent l’Age où le regard ne s’élève pas 
au-dessus de la surface de l'existence. C’est a cet endroit qu'appartiennent les enfants 
jouant avec des chiens. (Flanche VI.) Plus haut, autour de l'entablement qui supporte le 
cercueil, d'autres enfants se livrent déjà à des occupations moins puériles, mais sans 
montrer grand talent. Ils tiennent des instruutcuts de musique, mais qu’ils saisissent 
d’une manière maladroite ou même à rebours, comme l’enfant qui lape du poing sur le 
luth, ou ceux de Ja planche VI, dont l’un souille par la grande ouverture du cor et ne 
produit par conséquent pas de son, et dont l'autre frappe bravement avec une baguette 
sur la peau du tambour. C'est l’image de l’Age où l'homme commence à avoir la conscience 
de besoins et d'efforts plus élevés, sans trouver toutefois les iiiovens de les satisfaire. Il 
y a en apparence un pas en amère; mais en réalité un progrès; peu à fieu les enfants 
apprennent à se servir des instruments, et en haut sur les chapiteaux des cierges, des 
candélabre*», les âmes plus éclairées planent sous la forme d’enfants jouant et chaulant 
des hymnes d'allégresse. 

Cependant l’artiste ne veut pas nous laisser ignorer que le développement fie la vie 
physique est toujours expose à une interruption violente. C’est pourquoi les flamlieaux 
placés aux quatre piliers des angles j»our répandre la lumière) sur l'ensemble, sont mis 
entre les mains des harpies, ces êtres de l'ancienne mythologie dont l'insatiable voracité 
a fait les emblèmes de la mort. 

Arômes. — L'artiste , passant ensuite à la signification chrétienne du monument à 
ses rapports avec l’église, a placé dans les niches des piliers du tabernacle les colonnes 
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du christianisme, les douze apôtres. De tout temps ces figures ont excité l'admiration 
générale, au point de foire presque à elles seules la gloire du monument et de son auteur. 
Sous le rapport des projxuiions , elles sont déjà les sculptures les plus importantes de 
l'oeuvre. Comme les piliers des angles sont en quelque sorte de doubles piliers, il y a tou- 
jours deux apôtres à côté l’un de l’autre; les quatre autres sont contre les quatre piliers 
du milieu ; ils sont disposés de maniéré à ce qu'il y ait entre eux une grande harmonie 
de mouvement et de pose. L’artiste semble surtout s'être attaché h représenter chacun 
des apôtres selon le caractère qui lui est propre. Saint Paul, armé de deux glaives, le 
tranchant de la parole et de l’action, répand sa doctrine avec une fermeté qui ne trahit 
aucun doute. Saint Pierre, tenant le livre et les clefs, regarde autour de lui avec une fierté 
presque suj>erbe. Saint Jean , qui , bénissant de la main la coupe ode rie en fait sortir le 
poison, lève dévoiement les yeux et la main, tandis que saint Jacques, facile à reconnaître 
|wr le bâton de pèlerin et la gourde, le livre a la main, incline la tête. Thaddée, avec la 
massue sous le bras, est plongé dans la lecture d’un livre qu'il tient à deux mains. 
Philippe? indique la croix appuyée sur son bras comme la conditiou de la confession. Simon 
est figuré d’une manière énigmatique, plutôt bizarre qu’originale ; de la main gauche | «en- 
dan te mais toute tournée, il lient un livre de manière à ne pas le laisser voir, et de la droite, 
la scie, instrument de son martyre, et il regarde autour de lui comme d'un air interro- 
gateur. André, avec la croix qui lui est particulière, lève les yeux de dessus le livre qu'il 
tient ouvert contre la poitrine comme s'il y lisait, et se tourne visiblement ému du côté de 
son voisin saint Pierre. Barthélémy, les bras nus, avec un manteau attaché à la grecque 
sur l’épaule, par su pose extrêmement reclierchée et par le mouvement presque maniéré 
du bras qui lient le couteau, fait contraste avec les autres apôtres, et semble être d’une 
ép<N]ue plus moderne. Saint Matthieu, vieillard à longue barbe, placé un peu de côté et 
courbé par l’Age, tient d’une main la hache sous laquelle sa tète est tombée. Saint 
Thomas, représenté jeune, marche appuyé sur un hûlou et lisant dans l'Évangile; de meme 
Jacques le Jeune; seulement il a une barbe, il lient dans la main gauche par le bout 
supérieur un longue bâton surmonté d'une hache, et dans la droite le livre du salut. 

Prophètes. — Au-dessus de ces apôtres, qui forment évidemment les principales figures 
du monument, on voit sur le haut des colonnes d’autres saints en nombre égal, mais de 
plus petites proportions. On varie sur la signification de chacune, mais sans pouvoir 
s’appuyer sur des caractères distinctifs ou des documents authentiques. Le chiffre douze 
indique les quatre grands prophètes y compris les évangélistes et les quatre pères de l'Église, 
ou bien se rapporte seulement aux prophètes qui d’ordinaire sont rapprochés des apôtres. 
Le caractère de Sehaki, apôtre de la doctrine chrétienne, fait pencher vers l’opinion que ce 
sont peut-être les propagateurs ultérieurs du christianisme, les devancière immédiats du 
saint. Cependant le costume et les draperies, surtout les physionomies et les poses rappellent 
la simplicité de l’Ancien Testament, cl indiquent plutôt les douze proptkèles. Si celte inter- 
préta lion ne repose que sur une inductiou logique, vouloir donner des noms à toutes les 
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figures notées serait su perdre davantage encore dans lus conjectures. Mais la ligure juvénile 
de la planche II ne doit guère appartenir qu’à Daniel* Comme cœ ligures sont placées en 
partie isolément, en partie (aux piliers des angles) par groupes, l’artiste les a représen- 
tées, tantôt d’une manière indépendante, tantôt en rapport et en conversation les unes 
avec les autres, ce qui ressort des copies données ici dans les planche* IV et V. 

La seule figure du tabernacle, qui reste encore à considérer, est l'enfant sur le faîte 
de la pyramide du milieu du toit. C’est le saint enfant à «p» est consacré ce monument, 
symbole de l’Église, c’est le Sauveur, le Verbe incarné. 

Sci lpti rks su pied du CERCUEIL. — Jusqu’ici toutes les sculptures du monument se 
rattachent au sens religieux de l’Église en général. Celles qui se trouvent au pied du cer- 
cueil se rapportent surtout au saint , dont les dépouilles terrestres y sont conservées. 

Saint Sebald. — On le voit lui -même dans la niche sur le t'été oriental, habillé en 
ermite voyageur, pieds nus avec un et mit ci lice, une barbe et la télé couverte d’une 
cape étroite et serrée, par-dessus laquelle peut se relever au besoin le capuchon de pèlerin 
tombant sur la nuque. De la main droite, le vieillard s’appuie sur un bAton; dans la 
gmiclte, il porte le modèle de l’église de Nuremberg, à laquelle on a donné son nom. 

Bas-reliefs. — Les deux faces principales du piédestal sont ornées «le bas-reliefs 
représentant des traits merveilleux «le l'histoire du saint : on voit d'abord la scène où il reçoit 
des amis et oit son petit tonneau vidé se remplit de nouveau d’une manière surnaturelle; 
puis celle où il sauve par la vertu de sa parole l’ hérétique «pie la terre a englouti. 

Les deux bas-reliefs de l’autre côté du piédestal sont ceux dont nous donnons les copies 
dans les planches VII et VIII. Us se rapportent aux événements de la vie du saint postérieurs 
à son arrivée à Nuremberg. Sur l’un nous le voyons changer les glaçons en tisons ardents) 
sur l’autre, il parait comme le bienfaiteur «le son hôte généreux à qui il rend la vue. 

Pikrkk Vison kr. — Enfui, nous venons à la dernière figure du monument : à II mm me 
au corps ramassé et trapu avec un bonnet de Iculre lisse et étroit, un lablmr par-dessus 
la blouse, et un marteau et un ciseau dans les mains, qui se trouve dans la niche du second 
côté étroit. C’est maître Pierre Vischer lui -même, qui semble se montrer pour nous dire 
qu’il n’a pas seulement fondu l’ouvrage en airain, mais qu’il l’a inventé, modelé et exécuté 
lui -même; enfin, surtout, «pu* c’est l'ouvrage où il a déployé toute ni science, et dans 
lequel il a mis toute sa pensée et toute son âme. 

Smi de l’ouvrage. — Après avoir considéré la «’omposiiion générale , et nous être 
rendu compte le mieux possible «les détails «le l'ornementation , portons notre attention sur 
le style «le l’œuvre et sur les qualités qui la distinguent. 

Style n* architecture* — L'architecture du tabernacle contient encore, on le voit, 
quelques éléments gothiques , tels que l’ogive, dans les hautes ouvertures en forme de 
fenêtres, ainsi que dans les voûtes et les petites arcades des pyramides du toit. Los 
arcs-boutants avec (ordonnance de leurs ornements, avec leurs niches et leurs petits 
baldaquins, font eticore partie «le ce système. Mais déjà dans <v s parties le changeaient 
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de goût se fait sentir. Le goût nouveau de la Renaissance c|ui s'introduisit en Allemagne, 

au commenrwaiwt du xvi" siècle, vint plutôt de la France que de l'Italie, où l’on a 

conservé plus longtemps en honneur les formes de l’art antique, tandis qu'en deçà des 
Alpes on ouvrit plus vite la porte aux caprices de l'invention. Aux ogives se joignirent 
des arcs demi-circulaires et plats de toutes dimensions; les chapiteaux se transformèrent 
en bouquets de feuillages sans qu'on fit la moindre attention au peu d'épaisseur des 
colonnes qu’ils devaient couronner. Pour celles-ci, au lieu de les faire reposer sur des 
bases simples et articulées, l’artiste les lit sortir de pots île fleurs ou leur donna dans 
le bas la forme de vessies à plusieurs nœuds ; il n’hésita pas non plus à diviser les 

hautes ogives entre U* arcs-boutants par des baguettes légères rentrant Tune dans 

l'autre. Dans les pyramides du toit, il semble même avoir eu devant les yeux un genre 
de rocaille arabe. Pour les socles, il les a terminés partout par des cubes échancrvs, 
arrondis et diversement taillés à jour. L'ensemble a un cachet de netteté et de distinction 
qui manque au plan cité plus haut, et dont le style est celui du gothique dégénéré. 
Mais le mélange d'éléments de divers styles architectoniques lui ôte l’unité et l'harmonie 
qu'on trouve dans l’autre; enfin, l'effort continu pour donner de la vie et de la variété 
à l'ensemble, le prive des principaux mérites de l'art antique que la Renaissance voulait 
reproduire : la simplicité et le calme. 

Style des scilpïiubs. — Une remarque analogue, mais non identique, s'applique aux 
sculptures. Elles ont fait dire que Pierre Vischer y avait passé d’un genre primitivement 
allemand au genre italien de son temps. Il serait très-difficile, dans la sculpture italienne, 
d’indiquer les modèles du style dans lequel «.ont exécutés les apôtres et les prophètes, 
ou bien même seulement les figures d'enfants. Sans doute, ce n’est pas dans l'urt allemand, 
ni de son temps ni d'une époque antérieure, que Vischer a pris ses modèles; il g'est 
encore hicn moins attaché aux forint noueuse du corps, aux plis chiffonnes de l'école 
franconienne de son pays; il est au contraire incontestable que, sous l’influence d'un 
changement opéré dans le goût du temps, il s'csl formé un style à lui dans lequel il s'est 
rapproché sans jairti pris de la simplicité et de la pureté de la sculpture du xiv* siècle. Avec 
un réalisme puissant, ses ligures sont absolument idéales, c'est-à-dire nées de son imagination; 
c'est elle et non l'iuitiation de modèles vivants qui lui a induré leur pose, leur main- 
tien, leur mouvement, leur forme et leur expression. Ce n’est que là où il représente la 
vie même, dans les ligures des bas-reliefs, notamment dans la ligure légendaire de Sebald, 
telle que la tradition l'a conservée ii Nuremberg, qu’il s'abandonne, et avec raison, plus 
librement au naturalisme. Sans doute on rencontre ici d’une manière étrange, à côté 
de figures qui tiennent du |>orirait et même du genre, comme le charron, des figures de 
femmes (pl. VII et VIH) qui, avec leurs robes à moitié ouvertes et leurs plus collants et 
transparents, rappellent presque l’élude de l’antique. Nous trouvons une inconséquence sem- 
blable dans les harpies qui tiennent les flambeaux des coins, et dont les formes vigou- 
reuses et les mouvements recherchés ne nqi| client pas seulement l’antique, mais aussi l’art 
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maniéré du milieu «lu xvr siècle. Pierre Viscber montre surtout beaucoup de goût ♦ 
d’esprit et d’invention dans l'ordonnance des vêtements et dans la forum des plis. Que le 
manteau soit attaché à la grecque ou à la romaine» ou seulement jeté autour des épaules, 
qu’il pende ou qu’il soit relevé, qu’il couvre le corps en entier ou en partie, il fait toujours 
ressortir la forme, la pose, le maintien et le mouvement de la figure. Les plis se dessi- 
nenl en longues lignes molles et forment, par des brisures bien motivées, des contrastes 
harmonieux avec les larges masses de vêtements produites par l’ordonnamv générale, (à« 
mérites sont surtout frappants dans les figures des jirophèles. Mais nulle part on ne découvre 
une trace de ces formes mesquines dans lesquelles était tombée la sculpture allemande 
au xv* siècle ; les formes du corps comme les traits des figures ont quelque chose de 
large et de grand. 

KEPiuésr.yr \tion. — La représentation est partout animée, parlante et vraie. Comme dans 
les jeux et les mouvements des enfants nous voyons la nature naïve et pure» les ligur«*s des 
apôtres et des prophètes, qui sont plongés dans la réflexion ou causent entre eux, sont 
extrêmement expressives sans que le mouvement sorte jamais d'une juste mesure. Seulement 
quelques-uns des apôtres, examinés par nous en dernier lieu, ont dans l’altitude quelque 
chose de maniéré. Les scènes merveilleuses devaient causer à l’artiste un grand em- 
barras. Indiquer que le baril de vin avait été vide et s’était rempli de nouveau ; que 

l’hérétique enfoncé dans la terre en ressortait sur la parole du saint; que les tisons 

ardents étaient des glaçons; que le charron aveugle recouvrait la vue par la bienveillance 
du saint; tout cela dépassait les limites île ce que la sculpture peut représenter. Cependant 
l'artiste a fait tout ce qui était possible. L'hérétique exprime l'effroi et l'angoisse, et les 
témoins la surprise. On voit que les gens autour du feu se chauffent» et les compagnons 
de l'aveugle témoignent la plus grande pitié à ce malheureux, tandis (pie lui-même 

tâtonne d'une manière si incertaine et si maladroite en approchant du saint qu’on reconnaît 
sa cécité. 

Aides. — On ne trouve nulle part l’indication «lu secours que ses fils ont prêté à 
l’artiste, et il serait difficile île le marquer. Seulement il semhle que le peu d’harmonie 
dans le style des sculptures, notamment le penchant vers le maniéré doivent être attribués 
à ses fils, dont lu style se rattache à la période suivante, relie du commencement de la 
décadence . tandis que le père termine glorieusement l'époque ancienne. 
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